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PREMIÈRE PRÉFACE. 



JDe toui les. onynig^ft c^ei j'ai âomnét i^apoUtc^ il 
nj en a point j|uini*ait attiré j>1a8 4*a^audi4i4- 
ments ni plus de censeurs ^ue celui-ci. Quelque 
soin que j'aie pris pour travailler cette tragédie, 
il semble q[n 'autant que $e me suis efforcé de la 
«endre bonne, ûatant de iitertainies gens «e «eut 
«fforcés de la, décrier; il n /a point de cabale qa ila 
n'aient faite, point de critique dont ils ne se soient 
avisés. Il j en a qui ont pris même le parti de 
TTéron contre mol ; Ik tmt dit que je le faSsoUs trop 
icirueL Potir moi, yk^tcufyioiiê qa« It nom aeul «te 
Pféron faisoit entendre quelque çbpfc de p{o«.q«e 
cruel. Mais peut-être qu'ils raffinent sur son his- 
toire, et veulent dire qu'il étoit honnête homme 
dans ses premières années : il ne faut qu'avoir lu 
Tacite , pour savoir que , s'il a été quelque temps 
un bon empereur, il a toujoui^ étinn ti«s jnéchant 
homme. 11 ne s'agit point, dans ma tragédie, des 
affaires du dehors ; Néron est ici dans son particu- 
lier et dans sa famille; et ils me dispenseront de 
leur rapporter tous les passages qui pourroient ai- 
sèment leur prouver que je n'ai point de répara- 
ddn à lui faire* 

D'autiesont dit, an «oiftraire, que je l'avois 
filit trop [bon. J'avoue que je ne m'étois pas formé 
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l*idée d an bon homme en la personne de Néron ; 
je Tai tou}t>tits regarda comme un monstre. Maia 
c'est ici nn monstre naissant. Il n^a pas encore mis 
le feu à Borne ; il n'a pas encore tné sa mère , sa 
femme, ses gouyemeuts : h.cehi près , il me semble 
^'il lui échappe assez de et u au tés, pour empêcher 
que personne ne le méconnotSse. 

Quelques tins ont pris l'intérêt ^e Narcisse , et 
se sont plaints que j*en eusse fait un très méchant 
homme , et le confident de Néron. Il suffit d*nn 
passage pour leur répondre. Néron , dft Tacite , 
porta impatiemment la mort de Narcisse , parce- 
que oet affiranchi ayoit une conformité merreil- 
leuse avec les yices du prince encore eachés : 
cujus abdttU adhuc vlttls miré congruebat, 

Vts autres se sont scandalisés que j'eusse choisi 
un homme aussi jeune que Britannicos pour le 
héros d'une tragédie. Je leur ai déclaré , dans la 
préface d^Andromaqne , le sentiment d'Arîstot* 
stir le héros de la tragédie; et que, bien loin d*être 
parfkit , il hux toujours qu'il ait quelque imper- 
fection. Biais je leur diiui encore ici qu'un jeune 
prince de dix-sept ans, qui a beaucoup de cœur, 
beaucDt^ d'amour . beaucoup de û'anchlse et 
beaucoup de crédulité, qualités ordinaires d*un 
jeune homme , m'a semblé très capable d'exciter la 
compassion. Je n'en yeux pas davantage. 

Mais, disent-ils, ce prince n'entroit que dans sa 
quinzième année lorsqu'ilmourut. On le fait vivre, 
Ud «^Narcisse, d^ux ans plus qu'ils u'ont vécu. Je 
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n'aurois poirft parlé de cette objection , si elle 
n^ayoit été faite ayec chaleur par un homme qiM 
8*est donné la liberté de fiûre régner vingt ans un 
empereur qui n'en a régné que huit , quoique ce 
changement soit bien plus considérable dans la 
chronologie, où l'on suppute les temps par les 
années des empereurs. 

Junie ne manque pas non plus àe censeurs/ Ils 
disent que d une yieille <:oquette , nommée Junia 
Silana, j'en ai fait une jeune fille très sage. Qu'au* 
roient-ils à me répondre, si je leur disois que cette 
Junie est un personnage inventé , comme l'Emilie 
de Ginna, comme la Sabine d'Horace? Mais j'ai à 
leur dire que s'ils ayoient bien lu l'histoire, ils 
auroient trouvé une Junia Galyina, de la famille 
d'Auguste , sœur de Silanus , à qui Glaudius 
avoit promis Octavie. Gette Junie étoit jeune , 
belle, et, comme dit Sénèque, festivissima om- 
nium puetUtrum. Elle aimoit tendremc nt son frère ; 
et leurs ennemis ^ dit Tacite , les accusèrent tous v 
deux d'inceste, quoiqu'ils nfi fiissent coupables quû 
d'un peu. d'indiscrétion. Si je la présente plus rete-' 
nue qu'elle n'étoit , je n'ai pas oui dire qu'il nous 
fût défendu de rectifier les mœurs d'un person^ 
nage , sur-tout lorsqu'il n'est pas connu. 

l<'on trouve étrange qu'elle paroisse sur le 
tliéâtre après la mort de Britannicus. Gertainement 
I9 délicatesse est grande de ne pas vouloir qu'elle 
dise en quatre vers assez touchants qu'elle passe 
chez Octavie. Mais, disent-ils , cela ne valoit pat 
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la peine de la f?ûre reyenij , un autre Tatiroît pa 
raconter pour elle. Ils ne savent pas qu'une dea 
règles du théâtre est de ne metue en récit que lea 
choses qui ne se peuvent passer en action, et que 
tous les anciens font venir souveut sur la scène dea 
acteurs qui n ont autre chose à dire , sinon qu'iU 
viennent d'un endroit, et qu'ils s'en retournent en 
ua autre* 

Tout cela est inutile, disent mes censeurs; la 
pièce est finie au récit de la mort de Britannicua, 
et l'on ne devroit point écouter le reste^ Ou l'écoute 
pourtant , et mênpie avec anjfint d'attention qu'au^ 
cune fin de tragédie^ Pour ^oi , j'ai toujours com- 
pris que la tragédie étant l'imitation d'une action 
coniplète , ojji plusieurs personnes concourent , 
ce;tte action n'est point finie , que l!on ne sache en 
quelle situation elle laisse ces mêmes personnes. 
€'est ainsi que Sophocle en use presque par-tout : 
c'est ainsi que dans l'Antigone il emploie autant 
de vers à représeuter la fureur d'Hémon et la pu» 
nition de Créon après la mort d^ cette princesse , 
que j'en ai employé aux imprécations d'Agrip- 
piue , à la retraite de Junie , à la punition de Na < 
cisse, et au désespoir de Néron, après la çiort de 
Britannicus. 

Que faudroit-il faire pour contenter des jugea 
ai difficiles? La chose seroit aisée, pour peu qu'on 
Toulût trahir le bon sens. Il nefaudroit que s'écar- 
ter du nat^rel pour se jeter dans l'extraordinaire.' 
Au lieu d'une actiou 9i^ple> chargée de peja de 

Bacine. 2. a 
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matière , telle qne doit être une action ^i se passe 
en «n seul jour, et qui, s'ayançant par degrés vers 
sa lîii , n est soutenue que par les intérêts , lés sen- 
timents et les passions des personnages; il fau- 
droit r^nplir cette même action de quantité d m- 
cidemS) qui ne se pourroient passer qu*en un mois, 
d^m grand nonbre de jeux de théâtre d'autant 
plus surprenants qu^ils seroient moins yraisem- 
blàbles, d'une infinité de déclarations où l'on 
feroit dire aux aeteurs tout le contraire de ce qu'ils 
deyroient dire. Il faudroit, par exemple, repré- 
senter quelque héros ivre, qui se voudroit faire 
baf r de sa maiti-esse de gaieté de corar, un Lacé- 
démonien grand parleur (i), un conquérant qtii 
ne débîteroit que des maximes d'amour (2) , une 
femme (3) qui donaerott des leçons de fierté à des 
conquérants. Yeilàisans doute de quoi faire récrier 
tous ces messieurs* Mais que dicoit cependant le 
petit nombre de gens sages auxquels je m'efforce 
de* plaire? De quel front oserois- je me montrer, 
'pour ainsi dire , aux jeux de ces grands hommes 
jde l'antiquité que j-a« efaotsis pour^modiHesr ? Car, 
Jpour me servir delà peusée d'un ancien , voilà les 

^ Lysander dans TAg^sîlas de GorDeille, et Ag^las 
ilùi-même. 

^ César daes la Mort die Pompée, et Pompée dans 
Sertorius. 

^ YiHate dans Senorius, et CoroéUe iians la Mièict lis 
l^empée. 
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ipéiiubleB specuteurs qve nooftdemA» aoni ps^ 
poser; et nous devons sans cesse nous dcpuuàder: 
Que diroient Homère et YirgiU, s-ils iisoient c«t 
Ters ? que diroit Sophocle /B*il TO/oit représtnter 
cette scène ? Quoi qu'il en soit , je n'ai point pté- 
tendn empêcher qu'on ne parlât tontre mas OIH 
vrages ; je Taurois prétendu hintilement. QuU 4s 
te alu loqatkntur ipti vidêaiU , dit Cicaron , nà }#- 
qiunlur tamen* 

Je prie seulement le lecteur de me pardon n<i^ 
cette petite préface , que j'ai faite pour lui rendtie 
raison de ma tragédie* U nj a rien de plus nalurfll 
que de se défendre, quand on se croit in}ust«me«^ 
attaqué. Je vois que Téi3enD# mtee semhle n'ayok 
fait des prologues que ^pour se justUier contre les 
critiques d'un yieux poëtemal intentionné | mat^ 
votl veteris poëtat, et qui venoit btiguer des voi* 
contre lui jusqu'aux heures où l'on rep¥«sentoi< 
ses comédies. 

Ocespu est agi : 
Exclamât, etc. 

On me pouvoit fisiire une difficulté qu'on ne m'a , 
point fùte. Mais ce qui est échappé aux specta- 
teurs pourra être remarqué par les lecteurs. C'est 
que je fais entrer Junie dans les vestales, où, se- 
lon Aulu-Gelle, on ne recevoit personne au-des- 
sous de six ans, ni au-dessus de dix. Mais le peuple 
prend ici Junie sous sa protection ; et j'ai cru qu'en 
considération de sa naissance, de sa vertu et de 
son malheur, il pouvoitja dispenser de l'âge près- 
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crit par les lois, comme il a dispensé de Tâge pour 
le consulat tant de grands hommes qui avoient 
mérité ce privilège. ^ 

Enfin , je suis très persuadé qu'on me peut faire 
bien d'autres critiques , sur lesquelles je n'aurois 
'd'autre parti à prendre que celui d'en profiter à 
l'avenir. Mais je plains fort lémalheur d'un homme 
qui travaille pour le public. Ceux qui voient le 
mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent 
le plus volontiers ; ils nous pardonnent les en- 
droits qui leur ont déplu , en faveur de ceux qui 
leur ont donné du plaisir. Il n'j a rien , au con- 
traire, de plus injuste qu'un Ignorant; il croit 
toujours que l'admiration est le partage des gens 
qui ne savent rien ; il condamne toute une pièce 
pour une scène qu'il n'approuve pas ; il s'attaque 
même aux endroits les plus éclatants, pour faire 
croire qu'il a de l'esprit; et pour peu que nous 
résistions à ses sentiments , il nous traite de pré- 
somptueux qui ne veulent croire personne , et ne 
songe pas qu'il tire quelquefois plus de vanité 
d'une critique fort mauvaise, que nous n'en tirons 
d'une assez bonne pièce de théâtre. 

Homine imperito nunquam ouidguam iniustios^ 
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V oici celle de mes tragédies que je puis dire que 
j'ai le plus trayailléc. Cependant j'ayoue que le 
succès ne répondit pas d'abord à mes espérances : 
k peine elle parut sur le théâtre, qu'il s'éleva qnan« 
tité de critiques qui sembloient la devoir détruire; 
Je crus moi-même que sa destinée seroit à l'avenir 
moins heureuse que celle de mes autres tragédies. 
Mais enfin il est arrivé de cette pièce ce qui arri» 
vera toujours des ouvrages qui auront quelque 
bonté : les critiques se sont évanouies; la pièce est 
demeurée. C'est maintenant celle des miennes que 
la cour et le public revoient le plus volontiers*, et 
si j'ai fait quelque chose de solide et qui mérite 
quelque louange , la plupart des connoisseura de- 
meurent d'accord que c'est ce même Britannicus. 
A la vérité j'avois travaillé sur des modèles 
qui m'a voient extrêmement soutenu dans la pein- 
ture que je voulois faire de la cour d'Agrippine et 
de P^éron. J'avois copié mes personnages d'après le 
plus grand peintre de l'antiquité , je veux dire 
d'après Tacite; et j'étois alors si rempli de la leo- 
ttSre de cet excellent historien , qu'il n'jr a presque 
pas un trait éclatant dans ma tragédie dont il ne 
m'ait donné l'idée. J'avois voulu mettre dans ce 
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recueil un extrait des plus beaux endroits que j*a? 
tâché d'imiter; mais ]\i ttouvé qiie cet extrait 
ti endroit presque autant de place que la tragédie. 
Ainsi le lecteur trouvera bon que je le renvoie à 
cet auteur, qui aussi-bien est entre les mains de 
tout le monde ; et je me contenterai de rapporter 
ici quelques uns de seS passagcft sur ^hftcan des 
personnages que j'introduis ««r ht scène* 

Pour commencer par Iféron , il £Eiut ee sou venir 
qu'il est ici dans les premières années de Sbn règne, 
qui ont été heureuses ^ comme l'on sait. Ainsi il ne 
m'a pas été permis de le représenter aussi méehant 
qu'il a été depuis. Je ne le représente pas koo plue 
comme un homme vertueux; car il be l'« jaftaai« 
été. Il n'a pas encore tué sa mère> sa femme, sm 
gouverneurs; mais il a en lui les sememees d« tous 
oes crimes ; ikoommence à vouloir secouer le jou^. 
11 les hait les uns et les autres; il leur t:ache sa 
haine sous de fausses caresses, fitetut naUwd velare 
Wiam fakaeibus bianditiis. En un mot, c'est ici vm 
aaonstre naissant , mais qui n'ose encore se déda- 
«er, et qui eherehe des couleurs à ees méchantes 
«étions; àueteiuts Nerù flagitus et sœkriéua ve/*- 
inenta qamsivSt» Il ne pouvoit souffirir Ootavie, pria- 
«esse d'une bonté et d'une vertu exemplaires , fato 
•^ùdam'^ un quia prœçalent Ulitita. Meta^Mturqtte 
«e in stupra feminarum Ulaêtrmm prorwHifereU 

Je lui donne Narcisse pour confident. J'ai snlvî 
«i cela Tacite , qui dit que Néron porta impatiem- 
msoX la mort de Naicisfc^ paree<|ue eet offiranclû 
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avoit ane confonnité nenreÂUernse ay«c i«ft tiom 
du prince encore cachet ; ■cmjns mbditit ^mdkue mtUê 
miré confrueb^U. Ce pasaa^ pronvc deoK «kotes : 
il prouve , et ^ue Nénm étoît déjà yicieux ^ aiî§ 
qu'il dissiauiloit «es TÎees; et que Nsrcitst 1*6* tre» 
tenoit dans ses mauvaises inclinfttions. 

J'ai choisi Burrhus pour opposer on faonnéte 
hoaune à cette peste de oour; et je l'ai choisi plu- 
tôt que Sénèque : en voÛH la r«isOn. Ils ét^ieoit 
tous deur gouTeameuis de la jeunesse de Méroa» 
l'un pour les aimes , Tautre po«r ks lettres ; et As 
étoient Êuneux, Burthus pour «on espérieuae 
dans les armes -et pour la aéyértté de sel meeurà, 
mUUaribms curiâ et sefitrituU nmrum; Sénèqne pour 
son éloquence et le tour agffCiJsAe de sem eapnt , 
S4neca prmeeplU ^oqmuàim tt tmmkaÈâ Âoâestâ. 
Burrhus, après sa mort » ûaX extrèmonent regretté 
« cause de sa yertu t cwiMati qramàê desiderium ejiu 
mansU per memoriam ^irùUiê» 

Toute leur peine «toit de réaîMer îi l'ocgneil et 
à la iiévocité d'Agrip^ia» , qum^ ûumUU make éomi- 
nationU cupidiidbus fagntnê y hmkeàmt im f^oHiUta 
PalUuÊlBnu Je nfe dis que temlat d'Agrippiae , car 
êi / anroit trop de choses Ji en dire. C'est elle q4K 
je me suis sur-tout effereé de^kn expamer;<ecmb 
tragédie m'eat pas moins la disgrâce d*AgripfH«a 
que la mort de Britannieus. <c Cette mort fiât wi 
« coup de fcNidre pour elle ; et il partit , dît Ta- 
tc cite, par sa â-aj^ur'et par M eoostemalion» 
« ^^elle étoit aussi inuoeente de t)9tte Mo«t 
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« qu*0*ctavie. Agrippine perdoit en lui sa dernlSre 
« espérance , et ce crime lui en faisoit craindre un 
m plus grand » : Sibi supremum auxilium ereptum, 
et parricidii exempium intetUgebat, 

L'âge de Britannicus étoit si connu , qu'il ne 
m*a pas été permis de le représenter autrement 
que comme un jeune prince qui ayoit beaucoup de 
cœur, beaucoup d'amour et beaucoup de fran- 
chise, qualités ordinaires H'un jeune homme. U 
ayoit quinze ans ; et on dit qu'il ayoit beaucoup 
d'esprit, soit qu'on dise yrai, ou que ses malheurs 
aient fait croire cela de lui , sans qu'il ait pu en 
donner des marques : Nequesegnemei fuisse indalem 
feruntfSive verunij $eu pericutis commendatus retinuit 
fiunam sine experimento. 

Il ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui 
qu'un aussi méchant homme que Narcisse; car il 
y ayoit long-temps qu*on ayoit donné ordre qu'il 
n'jr eût auprès de Britannicus que des gens qui 
n'eussent ni foi ni honneur : Nam ut proximus 
quiscfue Britannica neque fas neque' fdem pensi ha* 
béret, olim provisum erut. 

11 me reste à parler de Junie. Il ne la faut pas 
confondre ayec une yieille coquette qui s'appeloit 
JuNiA SiLAHA. C'est ici une' autre Junie que Tacite 
appelle Juhia CALymA, de la funille d'Auguste, 
soeur de Silanus, à qui Claudius ayoit proitris Octa- 
yie. Cette Junie étoit jeune, belle, et, comme dit 
Sénèque , festivlssima omnium puellarum. Son frère 
et elle s'aimoient tendrement^ et leurs ennemis j 
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dît Tacite, les accnséFent tous deux d'inceste, 
quoiqu'ils 'ne fassent coupables que d'un peu 
d'indiscrétion. Elle yécut jusqu'au régne de Yes- 
l^asien. 

Je la fais entrer clans les vestales , quoique , se- 
lon A'ulu-Gelle , on n'jr reçût jamais personne au- 
dessous de six ans, ni au-dessus de dix. Mais le 
peuple prend ici Junie sous sa protection; et j'ai 
a*n qu'en considération de sa naissance , de sa 
vertu et de son malheur , il pouyoit la dispenser 
de l'âge prescrit par les lois , comme il a dispensé 
de l'âge pour le consulat tant de grands hommes 
qui ayoient mérite ce privilège. 



PERSONNAGES. 

NÉRON, empereur, fils d'Agrippine. 
BRITANNIGUâl) Ob 4e ItosiOiiie ecdeletipo. 

reur GlaadiM») 
AORIPPINE, yewv« d« D0«iititt« Êtiokirlmi père 

de Néron, et eii secondes noces venre de leni- 

perenr Glandius. 
JtJNIE, amante dt Britannicus. 
BURRHUS, gouyemenr de Néron. 
NAKGISSE, gouyemeur de Britannicits. 
ALBINE^ confidente d'Agrippine. 
Gakobs. 



La Mène est à Rome , dans nne chambre du palais 
deMéron. 
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BRITA^NNICUS, 

TRAGÊDÏJE. 
ACTE PREMIER; 



SCÈNE L 

AGRIPPINB, ÀLBINË. 



Quoi ! tandis <jiie litron s'abandonne an sommeil, 
Fanl-îl qae vous veniez attendre son réveil? 
Qn'errant dans le palais , san^ suite et sans escorte , 
La mère de César veille seule à sa porte ? 
Madame^ retournez dans votrç appartement 

A«aiPFlBE. 

Albine, il ne fiint pas s'éloigner un moment 
Je veux Tattendre îd t les chagrins qu*i} me cause 
M'occuperont assez tout le tenips ^'il repose. 
Tout ce que j'ai prédît n'est que trop assuré \ 
Contre Britannictts Iféron s*est déclaré. 
L'impatient Kéron cesse de se contraindre ; 
Las de se ûire amier/ SI veut se fsme craindre. 
Britannicus le ^ne , Albinc ; et cb&que ]o«r 
Je sens que je deviens fanportuitc ft mon tooiC 
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Quoi ! TOUS à qui Néron.deit le jour qu'A res^^irCy 
Qui l'avez appelé dç U-loin à l'empire ? 
Vous qui , déslimi^ût le' fils de Gaudius , 
Avez noninfé C^sar l'heureux Domitius ! 
Tou^hM<lMi^Vnuidame, en faveur d'Agrippine : 
U YÔnfifiok son amour. 

AORIPPItlE. 

il me le doit , Albiae : 
Tout, s'il est généreux , lui prescrit cette loi ; 
Mais tout, s'il est ingrat, lui parle contre moi. 

ALblHE. 

S'il est ingrat, madame ? Ah ! toute sa conduite 
Marque dans son devoir une ame trop instruite. 
Depuis trois ans entiers, qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait 
Qui ne promette à Rome un empereur parfait ? 
Rome , depuis trois ans par ses soins gouvernée , 
Au temps de ses consuls croit être retournée : 
II la gouverne en père. Enfin , Néron naissant 
A toutes les Vjertus d'Auguste vieillissant 

ACniPPINE. 

Non , noii , mon intérêt ne me rend point injuste. 
Il commence , il est vrai , par où finit Auguste ; 
Mais crains que, l'avenii détruisant le passe, 
Il ne finisse ainsi qu'Auguste a commence. 
U se d^ise en vain : je lis sur son visage 
Des fiers Domîtius l'humeur triste et sauvage ; 
Il mêle avec l'orgueil qu'il a pris dans leur sang 
La fierté des Nérons qu'il puisa dans mon flaou 
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Toujoôrs la tyronnie a d'heureuses prémiees : 
De Rome , pour uo temps , Caius fut les dâîoes ; 
Mais , sa feinte bontë se tournant en fureur, 
Les délices de Rome en devinrent l'horreur. 
Que m'importe, aprfes tout, que Nëron plus fidèle 
P'une longue vertu laisse un jour le modèle ? 
Ai-je mis dans sa main le timon de l'ëtat 
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat? 
Ah ! que de la patrie il soit , s'il veut , le père : 
Mais qu'il songe un peu plus qu'Agrippine est sa luèrc. 
De quel nom cependant pouvons-nous appeler 
L'attentat que le jour vient de nous révéler? 
Il sait , car leur amour ne pe!&t être ignorée , 
Que de Britannîcus Junie est adorée : 
Et ce même Néron , que la vertu conduit, 
Fait enlever Junie au milieu de la nuit ] 
Que yeut-il? Est-ce haine, est-ce amour qui l'inspire ? 
Cberche-t-il seulement le plaisir de leur nuire ? 
Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité 
Punît «ur eux l'appui que je leur ai prêté? 

ALBINE. 

Vous leur appiû , mailame ? 

4aRIPPINE. 

Arrête , chère Albine. 
le sais que j'ai moi «enle avancé leur ruine ; 
Que du trône , où le sang l'a dû ùke ihototer, 
Britannicus par moi s'est vu précipiter. 
Par moi seule éloigné de l'hymen d'Octavie , ' 
Le frère de Ainie abandonna la vie , 
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Silanus , sur qm Ckiidt avott jeté le» ytwL, 
Et qui cQoipceit Augmate au rang de ses atenx. 
lïéron jouit de teut : et moi , pour récompense » 
Il faut qu'entre eux et lui je tienne k kaknce , 
Afin quflf quelque jour par une même loi 
Britacnicus la tienne entse mon fils et moi. 

AIBIKE. 

Quel dessein ! 

AGRIPPIVE. 

Je m'assure un port dans la tempête, 
lïéron m'échappera si ce frein ne l'arrête. 

▲ LBI5E. 

Mais prendre contre un fils tant de soins superflus? 

aguippxne. 
Je le craiudrois hientôt s'il ne me craignoit plus. 

ALBI5E. 

Une injuste frayeur vous alarme peut-être. 

Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit^tre , 

Du moins son changement ne vient pas jusqu'à nous ; 

Et ce sont des secrets entre César et vous. 

Quelques titres nouveaux que Rome lui défère , 

Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à sa mère. 

Sa prodigue amitié ne se réserve rien : 

Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien ; 

Â peine parle-t-on de la triste Octavie. 

Auguste votre aïeul honora moins livie : 

Néron devant sa mère a permis le preinier 

Qu'on portât des faisceaux couronnés de laurier. 

Queli effets voulez-vous de o» recounois&ance ? 
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Aomip^iHE. 
Ub peu Inoins de re^tect , et phis de oonfitooe. 
Jous ces présents , Albine , inritent mon dépit : 
Je vois mes honneurs croître , et tomber mon crédit' 
Non , non, le temps n'est plus que Néron jeune caoore 
file renvoyoit les vœux d'une cour qui l'adore ; 
Lorsqu'il se reposoit sur lïbn de tout l'état; 
Que mon ordre au palais assembloit le sénat ; 
£t que derrière un voile , invisible et présente , 
J'étois de ce grand corps l'ame toute-puissante. 
Des volontés de Borne alors mal assuré, 
Néron de sa grandeur n'étoit point enivré. 

Ce )our, ce triste jour frappe encor ma mémoire ^ 
Oii Néron fut kû-méme ébloui de sa gloire , 
Quand les ambassadeurs de tant de rois divers 
Vinrent le reconnottre au nom de IHinivers. 
Sur son trône avec lui j'allois prendre mn place : 
J'ignore quel conseil pr^ara ma disjgrace; 
Quoi qu'il en soit, Néron , d'aussi loin qu'il me vit, 
Laissa sur son visage ëelattr job dépit 
Mon cœur mime en conçut un malheureux augure. 
L'ingrat , d'un faux respect colorant son injure , 
Se leva par avance , et courant m'fanbrasser, 
n m'ëcarta du trône où je m'allois placer. 
Depuis ce coup fatal le pouvoir d'Agrjppine 
Vers sa chute à grands pas chaque jour s'achemine;^ 
L'ombre seule m'en reste, et Ton n'in^lore plus 
Que le nom de Sénèque et l'appui de Burrhus»' 

ALBIVE. 

Ah! si de ce soupçon Totre ame est prërenne , 
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Poorcpioî nourrissez -vous le venin qui tous tue? 
Daignez avec César tous dclaircr du moins. 

AGniPPXOlE. 

Césaç[ ne xne voit plus , Albine , sans témoins : 
En public, à mon heure , on me donne audience. 
Sa réponse est dictée , et même son silence. 
Je vois deux surveillants , ses maîtres et les miens ^ 
Présider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite : 
De son désordre , Albine , il faut que je profite. 
J'entends du bruit; on ouvre. Allons subitement 
Lui demander raison de cet enlèvement : 
Surprenons, s'Q se peut, les secreu de son ame. 
Mais quoi ! déjà Burrbus sort de chez lui ! 

SCÈNE IL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ^LBINÉ. 

BUABRUS. 

Madame, 
Au nom de l'empereur j'allois vous informer 
D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer, 
Mais qui n'est que l'efièt d'une sage conduite*. 
Dont César a voulu que vous soyez instruite. 

AGRIPPINE. 

Puisqu'il le veut, entrons ; il m'en instruira mieux. 

BURRHUS. 

César pour quelque temps s'est soustrait à no» yeux. 
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Dqà pw one porte an public moins connue 
L'on et l'antre consal tous aToient prévenue , 
Mfk^amr Mais soni&es «jne je retoomt exprès.^ 

Non, iece trouble point tes ançnstet sectets. 
Cependant Toolex-vocs qu'avec moins de contnùnte 
L'un et l'autce nne Sots nous nous parlions sans feinte ? 

BUBRHUS. 

Burrbns pour le mensonge eut toujours trop d'horreur. 

IGRIPPIEIE. 

Préteudez-Tcus loog-trmps me cadier l'empereur ? 
He le Terrai-je plus qu'à titre d'importune ? 
i^i-je donc âeré si haut Totre fortune 
Pour mettre une barrière entre mon fîls et moi ? 
Ne l'osez-Tous laisser un moment sur sa foi? 
Entre Sénèque et tous disputez-vous la gloire 
A qui m'effacera plus tôt de sa mémoire ? 
Vous l'ai- je confié pour en £iire un ingrat , 
Pour être, sous sou nom, les Uiaitrès de l'eut?. 
Certes, plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m'osiez compter pour votre créature ; 
Vous, dont î'ai pu laisser vieillir l'ambilioa 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion \ 
Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtres , 
Moi, fille, fenmie, soeur, et mère de vos malttes : 
Que prétendez- vous donc ? Pensez-vous que ma voix 
Ait fiiit un empereur pour m'en imposer trois? 
Néron n'est plus enfant: n'est-il pas temps qu'il règne? 
Jusqu'à quand voulez- vous que l'empereur vouscniigue ? 

3. 
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Ne sauroit-il rien voir qu'il n'emprunte voê yênz? 

Pour se conduire enfin n'a-t-il pas ses aïeux? 

Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibèie | 

Qu'il imite, s'il peut, Genninicus mon père. 

Parmi tant de héros je n'ose me placer ; 

Mais il est des vertus que je lui puis tracer : 

le puis l'instruire au moins combien sa confidence 

Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

buurhus* 
Je ne m'étois chargé dans cette occasion 
Que d'excuser César d'une seule action : 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie , 
Vous me rendez garant du reste de sa vie , 
Je répondrai, madame, ïivec la liberté 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de César confié la jeunesse ; 
Je lavoue, et je dob m'en souvenir sans cesse. 
Mais vous avois-je fait serment dé le trahir , 
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir?/ 
Non. Ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde; 
/ Ce n'est plus votie fils>, c'est le maître du monde. 
J'en dois compte, madame, à l'empire romain , 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma maiiï;' 
Ah ! si dans l'ignorance 3 le falloit instruire , 
N*avoit-on que Sénèque et moi pour le séduire ? 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Falloit-il dans l'eûl chercher des corrupteurs? 
La cour de Claudius, en esclaves fertQe, 
Pour deux que l'on cherchoit en eût présenté mîOe'i 
Q«i toa« auroient brigué l'honneur de l'avilir : 
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Dans tme loD§;ae en&noe fls raunneiit £nt yieâlîr. 
De quoi tous plaîgnez-TOtu, madame ? On vous téfkf i 
Ainsi que par César, on jure par ta mère. 
L'emperenr, il est vrai, ne Tient plos chaque jour 
Mettre à vos pieds Tempire, et grossir votce cour : 
niais le doit-il, madame? et sa reconnoissance 
Ve peut-elle éclater que dans sa dépendance? 
Toujours bumble, toujours le dmide I^éroa 
K'ose-t-il être Auguste et César que de nom ?, 
yous le dirai-je enfin ? Rome le justifie. 
Rome, à trois afiranchis si long-temps asservie, 
A peine respirant du joug qu'elle a porté , 
Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que di»-je? la vertu semble même renaître. 
Tout Vempû^ s'est plus la dépouille d'un maître : 
Le peuple au champ de Mars nomme ses majgistrats : 
César nomme les chefs sur la foi des soldats : 
Thraséas ^u sénat, Corbulon dans l'^axiée , 
Sont encore innocents riaalyë irar renommée : 
Les déserts , a tt t wi o is peuj^ de-Aéaateurs , 
Ne sont plus Uutésqne partkwrs délateurs. 
Qu'impoite fueiGéHar-oantiiine à bous croire , 
Pourvu quejMS'OMMeîls ne4eBdtQtqn!à «a^loÂe.; 
Pourvu que dans le^conrsâ'ano'ègne^orissaiU 
Rome soit toiij«iiBs4ihie, et Gésarttoiit*-pwMam? 
Mab , madamie^, JïétaBhsuffitfioftr^è oo/Mae. 
J'obéis , sans^ipEétaiidzeJil'homienir èe^ï'wBtamn, 
Sur ses' aïeux , sans dente , il n'a qu'à se régler ; 
Pour bien foiie, Klânn «'^^{iii^ te i 
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, Heureux si se» vertus l'une à Fautre eBcfaaiiiées 
^iamènent tous les ans ses premières années l 

AGRIPPINE. 

Ainsi, sur l'avenir n*osant vous assurer, 
Vous croyez que sans vpus Néron va s'égarer. 
Mais vous , qui jusqu'ici content de votre ouvrage 
Venez de ses vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourquoi , devenu ravisseur, 
Néron de Silanus fait enlever la soeur? 
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes aleus qui brille dans Junie ? 
De quoi l'accuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'état ; 
Elle qui , sans orgueil jusqu'alors éieyée , 
N'auroit point vu Néron , s'il ne l'eût enlevée , 
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits 
L'heureuse liberté de ne le voir jamais? 

BUIIRHUS* 

Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée* 
Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée , 
Madame : aucun objet ne blesse ici ses yeux ; 
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. 
Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rebelle ; 
Que le sang de César ue se doit allier 
Qu'à ceux à qui César le veut bien confier : 
Et vous-même avoûrez qu'il ne seroit pas juste 
Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste. 

AGRIPPIlfE. 

ie vous entends : Néron m'apprend par votre voix 
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Qu'en Taîn Biitannicus s'assure sur mon choix. , 

En vain , pour détourner ses yeux de sa miièfe , 
J*ai flatte son amour d'un hymen qu'il espère : 
A ma confusion , Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par-delà son pouvoir. 
Rome de ma laveur est trop préoccupée ; 
Il veut par cet affront qu'elle soit détrompée, 
Et que tout l'univers apprenne avec terreur 
A ne confondre plus mon fîls et l'empereur. 
Il le peut Toutefois j'ose encore lui dire 
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire ; 
Et qu'en me déduisant à la nécessité 
D'éprouver contre lui ma foible autorité , 
Il expose la sienne ; et que dans la balance 
tlon nom peut-être aura plus de poids qu'il né pense 

Duniinus. 
Quoi f madame ! toujours soupçonner son respect ! 
Ne peut-il faire un pas qu'il ne vous soit suspect? 
L'empereur vous croit-il du parti de Junie? 
Avec Britannicus vous croit-il réunie ? 
Quoi ! de vos ennemis devenez-vous l'appui 
Pour trouver un prétexte h vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre discours qu'on pourra vous redire , 
Serez-vous toujours prête à partager l'empire ? 
Vous craindrez-vous sans cesse , et vos cmbrassements 
Ne se pa3seront-ils qu'en éclaircissements ? 
Ah ! quittez d'un censeur la triste diligence : 
D'une mère ^cile afi'ectez l'indulgence ; 
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater; 
Et n'avertissez point Ifli oonr de vous quitter. 
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A6BIFFI9C. 

Et cpû sliolioRtiMt ât Fippui d'Agi ippBK, 
ijomroê IVëron im-iiièDM annonoe ma nnoe ; 
Longue de fa prôoioe fl temble me iMBoir ; 
Qnaod Bnrrlms à ta povte ose me retenir? 

BurnsHus. 
Madame , )e TmB bien qa*Q est temps de me taire, 
Et que ma liberté commence k roas déplaire. 
La dooleor est injaste; et toutes ks raisons 
Qui ne la flattait point aigrissent ses soupçons. 
Voici Britannicns. Je lui cède ma place. 
Je TOUS laisse écouter et plaindre sa disgrâce , 
Et peut-être, madame, en accuser les soins 
Oe ceux que Tempereur a consultés le moins. 

SCÈNE III. 

AGRIFPUIE, BIUTAinifCnS, KARGISSE, ALBINE. 

AGBIPPIBE. 

Ah, prince I où courez-Tons ? Quelle ardeur inquiète 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
Que venez-Tons chercher? 

BmiïAUBlICUS. 

Ce que je dierche ? Ah dieoxl 
Tout ce que j'ai perdu, madame, est en ces lieux. 
De mille afireux soldats Junie enviromiée 
S'est vue en ce palais indt^nennent tnnnéc. 
Hélas ! de quellie horreur ses timides esprit» 
A ce nouveau spectacle auront été surprb î 
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Enfin OB m» Icnlève. Une loi trop aévèn 
Va séparer deux ooMm qu'assemUoît leur misère : 
Sans doute on ne veut pas q«e, mâani nos douleurs, 
Kous nous aidions Tua l'autre k porter nos m a lhenr i. 

AGRIPPtRB. 

Il suffit. Comme vous je resseas vos injures ; 
Mes plainrcs ont déjà précédé vos munnures. 
Mais je ne prétend» pas qu'un mipuissant counoox 
Dégage ma parole et m'acquitte envers vous» 
Te ne m'explique point. Si vous voulez m'eetendie , 
Suivez-moi chez Pallas où je vms tous attendre. 

SCÈNE IV. 

BRITAJNNICUS, NARCISSE. 

BRITARHICUS. 

La croirai-je, Narcisse ? et dois-)e sur sa fiû 
ha prendre pour arbitre entre son fils et moi? 
Qu'en dis-tu? N'est-ce pas cette même Agrippioe 
Que mon père épousa jadis pour ma ruine, 
Et qui, si je t'en crois, a de ses derniers jours, 
Trop lents pour ses desseins, précipité le cours? 

BTABCIS&S. 

N'importe : el)e se seat comme vous outragée; 
A vous donner Jnnie dk s'est engagée : 
Unissez vos chagrins ; liez vos int^ts. ' 
Ce pal^s retentit en vam de vos regrets : 
Tandis qi^on vous verra d'une voix siq[>pliaBte 
Semer ici la plainte et non pas i epouvaute. 
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Que vos ressentiments se perdront en discours » 

Il n'en faut point douter, vous vous plaindrez toujoius. 

BRITASiniCUS. 

Ah, Narcisse! tu sais si de la servitude 

7e prétends faire encore une longue habitude; 

Tu sais si pour jamais, de ma chute étonné. 

Je renonce à l'empire où j'étots destiné. 

Mais je suis seul encor : les, amis de mon pèra 

Soùt autant d'inconnus que glace ma misère ; 

Et ma jeunesse même écarte loin de moi 

Tous ceux qui dans le cœur me réservent leur foL' 

Pour moi, depuis un an qu'un peu d'expérience 

M'a donné de mon sort la triste connoissance, 

Que vois- je autour de moi, que des amis vendus 

Qui sont de tous mes pas les témoins assidus , 

Qui, choisb par Néron pour ce commerce infâme , 

Trafiquent avec lui des secrets de mon ame ? 

Quoi qu'il en soit, Narcisse, on me vend tous les jouis? 

Il prévoit mes desseins, il entend mes discours ; 

Comme toi, dans mon cœur il sait ce qui se passe. 

Que t'en, semble, Narcisse? 

vAncissï. 

Ah ! quelle ame assez bassef.*. 
d'est à vous de choisir des confidents discrets , 
Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets. 

BBITAIIBICUS. 

Narcisse, tu dis vrai ; mais cette défiance 
Est toujours d'un grand cœur la dernière sdenee \ 
On le trompe long-temps. Mais enfin je te croi , 
On plutôt je fais vœu de ne croire que 401 
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Moâ père» il m'en souvient, m'assura dé ton zèle : . 
Seul de ses afiranclds tu m'es toujours fidèle ; 
Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouverts, 
M'ont sauve jusqu'ici de mille écueilfe couverts. 
Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité le courage. 
Examine leurs yeux, observe leurs discours ; 
Vois si j'en puis attendre un fidèle secours. 
Sur-tout dans ce palais remarque avec adresse 
Avec quel soin Néron fait garder la princesse : 
Sache si du péril ses beaux yeux sont remis , 
Et si son entretien m'est encore permis. 
Cependant de lïéron je vais trouver la mèret 
Chez Pallas, comme toi l'afiranchi de mon père :| 
Je vais la voir, l'aigrir ^ la suivre, et, s'il se peut, 
M'engager sous son nom plus loin qu'elle ne veut' 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE L 

NÉRON, BURRHUSj NARCISSE, «abdes. 

■ éiiov. 

IN '£9 doutez point, Bairlins ; maigre ses injustices, 
C'est ma mère, et je veux ignorer ses caprices. 
Mais je ne prétends plus ignorer ni sonffnr 
Le ministre insolent qtd les ose nourrir. ' 
Pallas de tes conseils empoisonne ma m^ ; 
Il séduit chaque jour Britanniois mon frère : 
Ils l'écoutent tout seul ; et qui suivroit leurs pas 
Les trouveroit peut-être assemblés chez Pallas. 
C'en est trop. De tous deux il faut que je Tëcarte. 
Pour la dernière fois, qu'il s'éloigOjEif qu'il parte ; 
Je le veux, je Tordonne : et que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour. 
Ailez : cet ordre importe au salut de Tempire. 
(^aux gardes^) 
V«as, Narcisse, approchez. Et vous, qu'on se retire. 
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SCÈNE IL 

NÉRON, NARCISSE. 

Gbaces aux difox, «eigtietir, Itmie entre yo« msint 
Vous assure aujourdliui àa reste oes Rdiiiaint. 
Vos enuemis, dëebtcs de levr vtdne espëranœ , 
Sont allés drez Pall&s pleurer leur impuissance. 
Mab que yois-je? rous-méme, inquiet, étonné, 
Plus que Britanntcas poroisset consterne. 
Que présage k mes yeux cette tristesse obscure. 
Et ce» sonibres regards errants & Taveuture? 
Tout TOUS rit : la fortune ob^t tu vos Toeux. 

Narcisse, c'en «8t fidt, Néton est amoureux. - 

HAueiiHE. 
Vous? 

■ ÉAOV. 

Depuis un moanexft, tnais pour toute ma vk, 
Xaime , que dis-je, aimer? j'idolUitre Jùnie. 

iTAacissi. 
Vous l'aimez ? 

ntnov. 
Excité d uU désir curieux , 
Cette nuit je l'ai vue arriyer en ces lieux , 
Triste , levant au ciel ses yeux momllés de larmes , 
Qui brilloient au travers des flambearux et des armes ; 
Belle sans ornement, dans le simple appareil 
D'une beauté qti'on vient d'^rnidbcr au sommeil 
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Que reux-tu? Je ne sais si cette n^ligence, 
Les ombres , les flambeaux , les cris et le silence , 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs , 
Releyoient de ses yeux les timides douceurs : 
Quoi qu'il en soit , nvi d'une si belle Tue , 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue : 
Immobile , saisi d'un long étonnement, 
Je l'ai laissé passer dans son appartement. 
J'ai passé dans le mien. C'est là <^e , solitaire. 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux , je croyois lui paiier : 
•j'aimois jusqu'à ses pleurs que je faisois couler. 
Quelquefois , mais trop tard, je lui demandois jgrace i 
J'employois les soupirs, et géme la menace. 
•Voilà comme iQfl cupéjijiap nniiyal nmnur^ 
Mes j^eux sans se fermer ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image ; 
Elle m'est apparue avec trop d'avantage : 
Eïarcisse , qu'en dis-tu ? 

NAnCiSSE. 

Quoi , seigneur ! croira- t-on 
Qu'elle ait pu si long-temps se cacher à Néron ?, 

HEROK. 

Tu le sais bien , Narcisse. Et soit que sa colère , 

M'imputât le malheur qui lui ravit son frère; 
Soit que son cœur, jaloux d'une austère fierté. 
Enviât à nos yeux sa naissante beauté j 
Fidèle à sa^doiileur , et dans l'ombre enfermée l 
Elle se déroboit même à sa renommée. 
Et c'est cette vertu, si nouvelle à la cour, 
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DSDt la persévéraDce irrite mon amour. 
Quoi , Narcisse ! tandis qu'il n*est point de Romaine 
Que mon amour nlionore et ne rende plus vaine. 
Qui , dès qu'à ses regards elle ose se fier, 
Sur le cœur de César ne les vienne essayer, 
Seule , dans son palais , la modeste Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie! 
Fuit , et ne daigne pas peut-être s'informer 
Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer ! 
Dis-moi , Britannicuai'aime-t-il ? 

SAUCISSE. 

Quoi !»'il l'aime. 
Seigneur? 

VÉROfl. 

Si Jeûne enoor se connoit-il lui-même It 
D'un regard endianteur oonnoit-il le poison? 

NARCISSE. 

Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison; 
N'en doutez point , il l'aime. Instruits par tant de charme» 
Ses yeia sont déjà faits à l'usage des larme»; 
A ses moindres désirs il sait s'accommoder; 
£t peut-être déjà sait-il persuader. 

■ iaoN. 
Que dis-tu ? Sur son oceur il auroit qj&elque empire l 

■ aucisse. 
Je ne sais. Mais , seigneur, ce que je puis vous àùCr 
Je rai vu quelquefois s'arracher de ces lieux , 
Le cceur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos yeut^ 
D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude, 
I«as de yofte grandeur et de sa servitude, 

4- 
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Entre l'impatience et la crainte flottant ; 
Il alloit voir Junie , et revenoit contenta 

s É E o n. 
D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire , 
Narcbse, il doit plutôt souhaiter sa colère : 
Néron impone'ment ne sera pas jaloux. 

SlARCISS^. 

Vous ? Et de quoi, seigneur, vous inquiéteftc- vous ? 
Junie a pu le plaindre et partager fies j^dines; 
Elle n'a vu couler de larmes ^e les siennes : 
Mais aujourd'hui , seigneur, que ses yeux dessille's , 
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous ks rds sans diadème , 
inconnils dans la foide, iet-son amant lui^raéiHe , 
Attachés sur vos yeuic, s'honorer d'uniiegûrd 
Que vous aurez sur eux /ait tomber au hasard; 
Quand clk vous verra, deœ degré de gloire , 
^enir fen soupirant avouer sa i^ctolre; 
Maître, n'en doutez pdint, d'un eeesai dëjÀ charmé , 
Commandez qu'on vous aime, et vous ^rez aimé. 

A combien de chagrins il &ut que je m'apprétèl 
Qued'importunités! 

irARCI'S^SK. 

Quoi donc ! qui Vous arrête, 
Seigneur? 

NÉRON. 

Tout : Octavie, Agrîppîne, Burrhus, 
Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus. 
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JHtm que pour Octavîe un resle de tendresM 
M'attacLe 'k son liymen et plaigne sa jennease : 
Mes yeux, depuis long-temps tatigués de ses soinf , 
Rarement de ses pleurs daîgnent £tre téiDoins. 
Trdp heureux si l>ientôt la &yeur d'un divorce 
Me soulageoit d'un joug qu'on mlmposa par force ! 
Le ciel même en secret semble la condamner : 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l'importuner. 
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche » 
D'aucun gage, ITarcisse, ik nlionorent sa couche ; 
L'empire vainement demande un bërîtier. 

«âmcisiE. 

Que tardezr-voos, jei^Miir, 4 h r ^odi c r ? 
L'empire, votre ooeiir, toot nwuUnme Octavie. 
Auguste vo&e aievl «oupirmt.poar Lme : 
Par un-déalde divovee ils s'«MNnt4oiit dcu; 
Et vous deves l'esipire k ce -divoice hetirewL 
Tibère, que VhjmBa-phçA dans sa Isaaffle, 
Osa bien k^mftmx r^odier sa 6Ue. 
Vous seul, jusqMi ici ooBtniie k vos désîn» 
N'osez par un diveree^iMftirer v«6 Raisin ! 

Et ne connois-tu pas l'implacable Agrippine ? 

Mon amour inquiet dé]h se I*îmaginc 

Qui m'amène Octavie, et d'un œil enflammé 

Atteste les saints droits d'im nœud qu'elle a iurmé» 

Et, portant à mon eœur des atteintes plus rudes , 

Me fait un long récit de mes ingratitudes. 

De quel front soutenir ce ficheux cntrcdeD ? 
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■ AftCISSE. 

N 'étes-Yôus pas, seigneur, votre maître et le sîeii ? 
Vous verrops-Doos toujours trembler soos sa tutelle ? 
Vivez, r^nez pour vous : c'est trop i^égner pour elle. 
Craignez- vous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas : 
Voua venez de ban;nir le superbe Pallas , 
Pallas dont vous savez qu'elle soutient l'audace. 

HÉRON. 

Eloigné de ses yeux, f ordonne, je menace, 
3'^oute vos conseils, j'ose les approuver, 
3 e m'excite contre eUe, et t&che à la braver : 
Mais, je t'expose ici mon ame toute nue, 
Sitôt que mon maUieur me ramène à «a vue , 
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoir 
De ces yeux où j'ai lu si long-temps mon devoir. 
Soit qu'à tant de bienfidts ma mémoire fidèle 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle } 
Mais enfin mes efforts ne me senvent de rien : 
Mon génie étonné tremUe devant le sien. 
Kt c'est pour m'afirancLir de cett»>dépendance, 
Que je la fuis par-tout, que même je rofiènse» 
Et que de temps en temps j'irrite ses ennuis , 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Mais je t'arrête trop : retire-toi, Narcisse ^ 
Britannicus pourroit t'accuser d'artifice. 

NARCISSE. 

Non, non ; Britannicus s'abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi , 
Que je m'informe ici de tout ce qui le touche , 
Et veut de vos secrets être instruit par sua bouche ; 
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Impatient sur-tout de revoir ses amours , 
XI attend de mes soins ce £dèle secours. 

NÉRON. 

3*y consens '; porte-lui cette douce nouvelle : 
Il la Teijra. 

NAnCISSE. 

Seigneur, bannissez-le loin d'elle. 

HÉIION* 

J'ai mes raisons, Narcisse ; et tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vaute-lui ton Heureux stratagème ; ' 
Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-même 9 
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voict. 
Ta retrouver ton maître, et Vomener ici. 

SCÈNE IIL 

NERON, JUNIE. 

NéllON. 

Vous vous troublez, fiiïadame, et changez de visage: 
Lisez- vous dans mes yeux quelque triste présage l 

JUNIE. 

Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur ; 
J'allois voir OctaVie, et non pas l'empereur. 

^Énoîi. 
Je le sais bien, madame, et n'ai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l'iieureuse Ootavic, 

JUNIE. 

Vous, seigneur ? 
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9éR05. 

Seule pour vous coDuoHre Octarle ait des yeux ? 

Et quel autre, seigneur, voulez-vous que j'im^^hoMiZ 
A qui demanderai-je uti «rime que j'ignore ? 
Vous qui It ^ÊTismt, tous M rrgnôt^ï jpas : 
De grâce, apprenez-moi, seigneur, mes attentats. 

si nos. 
Quoi, madame ! enhot donc une lëgire oSbate 
De m'avoir si long-temps csathé votM prâseoM? 
Ces trésots dont le cidi voulut vt^us exnlkHir , 
Les avezr^ons reçus petfr les «nsevi^ ? 
L'heureux Britanmcos vatM-^il «ans âlirftini 
Croître, loin de nos yeux, son amour et vos charmes? 
Pourquoi, de cette gloire exclus josqu^à tie jour, 
M'avez-vous, sans pitié, relégué dans ma cour? 
On dit plus ; vous soufirez sans en être offensée 
Qu'il vous ose, madame, eiq^li^er sa pensée : 
Car je ne croirai point que sans me consulter 
La sévère Junie ait voulu le flatter. 
Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée , 
Sans que j'en sois instruit que par la renommée.' 

JUNIE. 

Je ne vous nierai point , seigneur, que ses soupirs 
M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. 
Il n'a point détourné ses regards d'une fîlle 
Seul reste du débris d'une illustre ÊuniUe : 
Peut-^tre il se souvient qu^cn un temps plus heureux 
Son père me ngimna poui: Tobjet de ses vœux. 
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D m^wiaSè ; 3 6bA à r gapa c m * tos pite. 
Et j'ose ilire cooofc , à ToQs , à Tocie mèie ; 
Vos désin sont Um)oiinsi mnfcra r » aoz ùeat^ 

wÈmo3. 
Ma mère a ses deMÔiit, madnne, et ftt fei ■«■•: 
Ne parions pins id de CUnde et d'Açrippine; 
Ce n*est point par leur cbrâ que )e aie détennine. 
C'est à moi seul , madaioe , à répondre de TOQs ; 
Et je renz de ma main tqos choisir on épooL, 

JUBIZ. 

Ah , teigneiir ! songes^Tona que tonte antre alliancé 
Fera honte anx Cétan, auteurs de ma naissance? 

vimos. 
mon , madame; r^ponx dont je rons entretiens 
Pent sans honte assembler tos aïeux et les siens; 
Tous ponrex^sana nmgir» œssentlr i sa flamnie. 

1D9IE. 

Et qnel est donc, seigneur, cet ^ux? 

VÉROV. 

Moi,nadamai 

lUBlV. 

Vous! 

■ ÉiLOjr. 
Je TOUS nommeroia, madame, un autre noss. 
Si j'en saTois quelque «lOre aiirdeafu» de Néioo. 
Oui , pour You» (air* un choij oit vous, puisiez nmusùnft 
J 'ai parcouru dei yeiu^ U cAuc» {lon« et remnine. 
rius j'ai cherché,^ Diadaim» et plus )$; cherche eiMQC 
En quelles mains je dpift confier cfc tnésor; 
Plus je TQîs qpe Cé»t,dJgpc «cul dp tcjjs pUîaa, 
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£a doit être lui seul l'heureux dépositaire , 

£t ne peut dignement vous confier qu'aux mains 

A qui Rome a commis l'empire des humains. 

Vous-^néme, coiîsultez vos premières années : 

Claudius à son fils les avoit destinées ; 

Mais c'étoit en un temps où de Tempire entier 

11 cro^it quelque jour le nommer l'héritier. 

Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire , 

C'est à TOUS de passer du côté de Tempire. 

En Tain de ce présent ils m auroient honoré , 

Si votre coeur devoit en être séparé ; 

Si tant de soins ne sont adoucis par tos charmes ; 

Si , tandis que je donne aux veilles, aux alarmes, 

Des jours toujours à plaindre et toujours enviés , 

Je ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 

Qu'Ocuvie à vos yeux ne fasse point d'ombrage ; 

Rome, aussi-bien que moi, vous donne son suffrage, 

Répudie Octavie , et me fait dénouer 

Un hymen que le ciel ne veut point avouer. 

Songez-y donc , madame , et pesez en vous-même 

Ce choix digne des soins d'un prince qui vous aime, 

Digne de vos beaux yeux trop long-temps captivés, 

Digne de l'univers , à qui vous vous devez. 

JtJNIE. 

Seignepr, avec raison je demeure étonnée. 
le me vois , dans le cours' d'une même journée , 
Comme une GrimineDe amenée en ces lieux ; 
Et lorsqu'avec frayeur je parois à vos yeux. 
Que sur mon innocence à peine je me fie , 
Tous m'pfirez tout d'un coup la place d'Octavie. 
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i qoe je n'ai mérite 
!ii ce: ssxa arvwrtT, ni cette indignité. 
lu Tozmz-vQHB. wiyirwr , touhaiter qu'une fine 
>Q. ~c jLifae en nnwwfir éteindre la famille, 
n:^ a;as . .::i3anuité aourriiiant sa douleur, 
L cno&rme à son malheur, 
t unit profonde 
l-izis izr m"^ Tca * ^a^çoae anx yeux de tout le monde, 
Zi-TO. - • -I. -1^ 7«. JT Jû*n joaiBur k dartë . 
£r ^oociHKJHiteenlÎBceBipL't tanajestrf? 

5Éao5. 
? ^m^ai (iefà dit <pxe je la n^odie : 
■^vgg-inoim de âajair, ou mk^ics de modestie. 
Tjccnaer poiui ici mon choix d'aveoglcjnent : 
le vooa repcoda de vona ; mmimiex seulcmenL 
ZiL sun^ jxiut rous sortez, i a: pcex !a noémoixc ; 
cl oe -jc^îêxez. point à la JOiiu£^ ^ire 
Jca iicnnexirs dfCKit César prétend '^<«» jcâi r, 
Là ^os d'us-rcâia so^ au. recsexœi^ 

Le aà connaît, àcîçtenr. ie tûxux .te .si. ^^mk. 
>se- 3K lians point d'une :^im ne^ror 
l* saa <2e ^os [^resesa menirer la ipauUBxr 
Vùnios ' f? no? :>ar nxoi r^n»n<iia(%a .:je ^oMaoraK, 
SfaftiL 3ie tisoit lumte, et mettimc «4. jmMoe 
Le-rmae .a £&.aroir dépooiilé I L e rn u r flE 

r: «ït .daui«D«rpeac-;iU«rT>Ui» <««u 
i ne .noa ^^ VOKmÊ^i^vt», et l. 
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La sœar vous toucbe ici beaucoup moins que le frère > 

Et pour Britannicus.... 

JUKI E. 

U a su me toucher, 
Seigneur ; et je n'ai point prétendu m'en caclier. 
Cette sincérité sans doute est peu discrète ; 
Mais toujours de nion cœur ma bouche est rinierpréte : 
Absente de la cour, je n'ai pas dû penser, ' 
Seigneur, qu*en Tart de feindre il fellût m*exercer. 
J'aime Britannicus. Je lui fus destinée 
Quand l'empire devoit suivre son hyméuée : 
Mais ces mêmes malbeurs qui l'en ont écarté , 
Ses honneurs abolis, son palais déserté, 
La fuite d'une coût que sa chute a bannie. 
Sont autant de liens qui retiennent Junie. 
Tout ce que vous voyez conspire & vos désirs ; 
Vos jours toujdurs sereins coulent dans les plaisirs j 
L'empire hn est pour vous l'inépuisable source : 
Ou, si quelque chagrin en interrompt la course , 
Tout l'univers, soigneux de les entret^ir , 
S'empresse à l'effacer de votre souvenir. 
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse, 
Il ne voit dans son son que moi qui s'intéresse^ 
«^ Et n'a pour tous plaisirs, seigneur, que quelques t>leurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

VÉROS. 

Et ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie, 
Que tout aut^e que ttii me paieM>it de sa vie. 
Mais je garde à ce prince, un traitement plus dow^: 
Madaùie, il va bi^l6t |^aro1fre devant vous. 
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JU5IE. 

Ab, seigneur ! vos remis m ont toujours rdssurée. 

SiROV. 

Je pouvois de ces lieux lui défendre l'entrëe; 
Mais, madame, je veux prévenir k danger 
Où son ressentiment le pourroit engager. 
Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-même 
» Entende son arrêt de la bouche qu'il aime. 
Si ses jours vous sont cfaers, éloignez-le de vous 
Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

De son hannîfisiyi^çp^ prPnPT sur VOUS l'oficnse ; 

Et, soit par vos 4iscoars, soit par lotrc silence, 
Du moins par vos froideurs, faites-lui concevoir 
Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir. 

JUHIE. 

Moi ! que je lui prononce un arrêt si sévère ! 
Ma bouche mille ibis lui jura le contraire. 
Quand même jusque-là je pouirois me trahir , 
Mes jeux lui défendront, seigneur, de m'obéir. 

nÉnoN. 
Caché près de ces lieux, je vous verrai, madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame : 
Vous n'aurez point pour moi de langages secrets ; 
J'entendrai des regards que vous croirez muets ; 
Et sa perte sera l'infailKble salaire 
D uu gc^te ou d'un soupir échappé pour lui plaire 

JUNIE. 

Hélas ! si j ose cncor Ibrmcr quekpits souhaits , 
Seigneur, permettez-çuù de ne le voir jamais. 



5a BRITANIfICUS. 

SCÈNE IV. 

NÊROI9, JUSIE» NARCISSE. 

VAftCISSE. 

BRiTABnncuSy icigiieiir, d e mand e la princesse ; 
11 approche. 

SÉROH. 

Qu'il yveane, 

tJJSïZ. 

Ah, seigneur! 

«ÉBOS, 

Je TOUS laisse. 
Sa fortune dépend de tous plus que de moi 
lladamej en le Tojant, songez que )e tous toL 

SCÈNE V. 

JUNIE, NARCISSE 

JUKIE. 

Ab I cher Narcisse, cours au-deTant de ton roaîuc } 
Dis-lui... Je suis perdue ! et je le Tois paroître. 

SCÈWE VL 

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 

BRITARBIICUS. 

Madame, quel bonheur me rapproche de tous? 
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux? 



►- 



ACTE II, SCÈNE XL 5a 

Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dërore 7 
Hélas î puis-je espérer de vous revoir encore ? 
Faut-il que je dérobe, avec mille détours, 
Un boahcur que vos yeux m*accordoient tous les jours? 
Quelle nuit ! quel réveil I Vos pleurs, votre présence 
N'ont point de ces crueb désarmé l'insolence? 
Que faisoit votre amant? Quel démon envieux 
M'a refusé l'honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte , 
M'avez-vous en secret adressé quelque plainte ? 
Ma princesse, avez- vous daigné me souhaiter? 
Songez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter?^ 
Vous ne me dites rien! quel accueil ! quelle g^ace! 
"Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? 
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé» 
Tandis que je vous parle est ailleurs occupé ; 
Ménageons les moments de cette heureuse absence. 

JUHIE« 

Vons êtes en des lieux tout pleins de sa puisssancc : 
Ces murs même, seigneur, peuvent avoir des yeux ; 
Et jamais Tempereur n'est absent de ces lieux. 

BRtTAHVlCUS. 

Et depuis quand, madame, étes-vous si craintive ? 
Quoi! déjà votre amour sonfiîe qu'on le captive ? 
Qu'est devenu et oceur qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 
Mais bannissez, madame, une inutile crainte : 
La foi dans tous les cœurs n'est pas encore éteinte; 
Chacun seml^ des yeux approuver mon courroux; 

5. 
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La mbre de Néron se déclare pour nous, 
^ome, de sa conduite elle-même offensée*^ 

JUSIE. 

Ah } seigneur ! tous parlez contre rotre pensée. 
Vous-même, vous m*avez avoué ïnille fois 
Que Rome le louoit d'une commune voix : 
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque hommage; 
Sans doute la douleur vous dicte ce langage. 

B&iTABSicns. 
Ce discours me surprend, il le faut avouer : 
Je ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 
Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'accable; 
A peine je dérobe un moment favorable ; 
£t ce moment si cher, madame, est consumé 
A louer l'ennemi dont je suis opprimé ! 
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si contraire ? 
Quoi ! même vos regards ont appris à se taire ? 
Que vois-je ? voiis craignez de rencontrer mes yeux ! 
Néron vous plairoit-il ? Vous seroîs-je odieux ? 
Ah 1 si je le crojois !... Au nom des dieux, madame, 
Éclaireissez le trouble où vous jetez mon ame. 
Parlcsu Ne s«is-jc plus dans votre soavcpir ? 

lUHIE. 

Retirez-vous, seigneur ; l'empereur va venir. 

BKITAIVHICITS. 

iprèace coup, Narcisse, à q^noi dois-je m'attendre? 
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■i lies! àt lesr mcw tu -rcù» là lioVrinr . 

Tisôae ; elje a paru 7>9qBr âsEns sfci sisaoe 

EDe aÔK aKsa nra], ^ n^pù^l'iir^MVT: 

Miâiei ll ii i ^tt joieàlci â«yqeu 

Je me &is de s» prâie «ae ioiacc cksiasai»: 

Et je Fai vu doaicr dki «eiir de xm ajr»3ie. 

le U sais. Mon lival t attend pow écUttr : 

Par de nouveaux soopçoos> ra, oonn k tctarmeatcr ; 

Et taudis <|a*à mes jsox od le yl—i, oa i afkwr , 

Fais-lui payer bien dber nu b o ub e n r qu'il ignore. 

La fortune t'appelle une seoMide 4bii , 

Narcisse ; voq^iroia-^u résister à sa ▼«à ? 

Suivons .-j vaques au bout ses oidrtt ikwoniàm , 

Et, pour nous rei^Ut benrtucy perdons les niiéfiMw 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

NËR05, BURRHUS. 

BURAHUS. 

PallAs obéira, seigneur. 

EiéROir. 
Et de quel œîl 
Ma mère 9-t-elle tu confondre son orgueil? 

1* BURRHUS. 

Ne doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe ; 
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe. 
Ses tran^rts dès long-temps commencent d'édater : 
A d'inutiles cns puissent-ils s'arrêter! 

Simon. 
Quoi I de quelque dessein la croyez-vous capable ? 

BURRHUS. 

Agrippiné , seigneur, est toujours redoutable. 
Rome et tous vos soldats révèrent ses aïeux ; 
Germanicus sou père est présent à leurs yeux. 
EUe sait son pouvoir ; vous savez son courage : 
Et. ce qui me la fait redouter davantage , 
C'est que vous appuyez vous-même son courroux { 
^t que voi^ lui donnez des anpes contre, vous. 



BRITANÎHCUS. ACTEIII, SCÈNE t Sj 
MoiyBunlius? 

BURRHUS. 

Cet amour, seigneur, qui vous possède..^ 

vénov. 
"Je vous entends, Buirbus. Le mal est sans remède : 
Mon cœur s'en est plus dit que vous ne m'en direz r 
Il £iut que j'aime enfin. 

BU RU H us. 

Vous TOUS le figurez, 
Seigneur ; et , satisfait de quelque résistance , 
Vous redoutez un mal foible dans sa naissance* 
Mais si dans son devoir votre cœur affermi 
Youloit ne point s'entendre avec son ennemi ; 
Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire; 
Si vous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire 
Des vertus d'OcUvie indignes de ce prix , 
Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris ; 
Sur-tout si , de Junie évitant la présence , 
Vous condanmiez vos yeux à quelques jours d'absence ; 
Croyez-moi, quelque amour qui semble vous charmer, 
.On n'aime point, seigneur, si l'on ne veut aimer. 

EiénoEi. 
Je vous croirai , Burrhfls , lorsque dans les alarmes 
U faudra soutenir la gloire de nos armes, 
Ou lorsque , plus tranquille, assis dans le sénat, 
Il faudra décider du destin de l'état : 
Je m'en reposerai sur votre expérience. 
Mais crpyez-moi , l'amsur est une autre sdencep 



S3 BRITANNIGU& 

Burrhus ; et je ferois quoique difficulté 
D'abaisser jusque-là votre sévérité. 
Adieu. Je souffre trop éloigné de Junie. 

SCÈNE IL 

BURRHUS. 

Ehfes , Burrhus , Néron découvre son génie } 

Cette férocité que tu croyois fléchi? 

De tes foiîjlèsljetos est prc^^,à ç'afiranchir. 

En quels excès peut-é|rcLelle.TA^ repaj^dre ! 

O dTëuxl en ce malheur quel conseil dois-je prendre ? 

6énèque , dont les soins me dcvroient soulager, 

Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 

Mais quoi i si d'Agrippine excitant la tendresse 

Je pouvois.... La voici : mon bonheur kne l'adresse. 

SCÈNE III. 

AGRIPPIME, BURRHUS, ALBINE. 

aguippine. 
Ué bien ! Je me trompois, Burrhus , dans mes soupçons ? 
Et vous TOUS signalez par d'illustres leçons l 
On exile Pallas , dont le crime peut-être 
Est d'avoir à l'empire élevé votre maître. 
Vous le savez trop bien ; jamais, sans ses avis, 
Claude qu'il gouvemoit n'eût adopté mon fils. 
Que dis-je? à son épouse on donne une rivale; 
On affranchie Nérgn de la îoi conjugale c 




ACTE III, SCÊHE III. Sj 

Digne emploi d'an ministre ennemi des flattedti, 
Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeun, 
De les âatier Itii-méme , et noorrîr dans son ame 
Le mépris de sa mère et roubli de sa faune! 

X buurhïts. 

Madame, jusqn'id c'est trop tdt m'aocoser. 
L'empereur n'a rien Êiit qu'on ne puisse excuser. 
N'imputez qu'à Pallas on eiil nécessaire : 
Son orgueil dès long-temps exigeoit ce salaire ; 
Et l'empereur ne fait qu'aocomplir à r^ret 
Ce que toute la courdemandoit en secret. 
Le reste est nn malheur qni n'est point sans ressource i 
Des larmes d'Ociovie on peut tarir la som ce. 
Mais calmez vos transports. Par un -chemin plus doux 
Vous lui pourrez plutôt i^amener son époux : 
Les menaces , lesxris , le «rendront plus Êtioudie. 

ACniPPXHE. 

Ah ! l'on s'efToroe en iram de ^ne fenner la bouche. 
Je vois qtie mon «ilence irrite ves dédains ; 
Et c'est trop respecter l?û|ivrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'tppui d'Agrippine; 
Le ciel m'en laisse assez pour venger ma mine. 
Le fils de Claudius com m ence à ressentir 
Des crimes dont je n'«i4|ue le seul repentir, 
ï'irai , n'en doutez point, le montrer à Tannée , 
Plaindre aux feux des soldats «on enfonce opprimée, 
Leur feir c , à mon exemple , expier leur erreur. 
On verra d'un côté le fils d'un empereur 
Redemandant la foi jurée à sa fiunHle , 
Et de Germanicus on entendra la fille : 



t 



l 
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De 1 autre, Ton verra le fik d'Enobaibui, 
Appayé de Séoèque et du trilmn Burrhui, 
Qui , tous deux de Vexa rappelés par moi-même, 
Partagent & mes yeux l'autorité suprême. 
(V De nos crimes communs je veux qu'on soit instnût ; 

V r On saura les chemins par où je l'ai conduit 

Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses , 
J'avoûrai les rumeurs les plus injurieuses; 
Je confesserai tout, exils , assassinats, 
Poison même.... 

duhrhus. 
Madame , ils ne vous croiront pas s 
Ils sauront réaiser l'injuste stratagème 
^ D'un témoin irrité qui s'accuse lui-même. 

Pour moi , qui le premier secondai vos desseins, 
Qui fis même jurer l'armée entre ses mains , 
Je ne me repens point de ce zèle sincère. 
R7adame , c't st uu ûls qui succède à son père. 
En adoptant Néron, Glaudius par son choix 
De son fils et du vôtre a confondu les droits. 
Rome l'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste, 
HlUe choisit Tibère adopté par Auguste ; 
Et le jeune Agrippa, de son sang descendu , 
Se vit exclus du rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondements sa puissance établie 
Par vous-même aujourd'hui ne peut être afToiblie \ 
Et, s'il m'écoute encor, madame, sa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volonté. 
J'ai commencé, je vais pourtnivre mon ouvrage. 



ACTE III, SC£lfE lY. 6t 

SCÈINE IV. 

AGRIPPISE, ALBIIIE. 

▲ LBIVE. 

OAas qael empoitemeot la donkiir tous enga^. 
Madame I L'empereur puiase-t-il l'ignorer ! 

▲ GK1PP19E. 

Ah ! lui-mâme à mes yeia poÎMe-t-il te mootrer ! 

ALBIIIE. 

Madame, au mmi des dieux, cacLez Tocrc colèi-e. 
Quoi ! pour les intâéts de la sœur ou du ùèn. 
Faut-il sacrifier le repos de vos jours ? 
Coutraindrez-yous César jusque dans ses amours ? 

▲ GatPPlSE. 

Quoi I tu ne vois doue pas jusqu'où l'oo me rarale^ 
Albine? C'est k moi qu'on donne jme rivale. — ' 
fiientât, si je ne oomps qb funeste lien , 
Ma place est occupée, et je ne sois plus rien. 
Jusqu'ici d'un vain titre Ckrtavie honorée , 
Inutile à la ooht, en é^it ignorée : 
Les grâces, les honneurs par moi seule rersés , 
M attiroient des mortels les voeux intéressés. 
Une autre de César a surpris la tendresse ; 
EUe aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse ; 
Le firuit de tant de soins, la pompe des Césars, 
Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. 
Que dis-je ? l'on m'évite , et déjà délaissée... 
Ah 2 je ne puis , Albine, en souffrir la pensés. 
Quand je devrois du ciel hâter l'arrêt fatal , 
IGléron, l'ingrat ^itosL.. Afats Toid son rival. 

Bacine. 2. 6 
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SCÈNE V. 

BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE, ALBIHE, 

BRXTAN9XCUS. 

Nos ennemis communs ne sont pas invincibles , 
Madame ; nos malheurs trouvent des cœurs sensiMes r 
Vos amis et les miens, jusqu'alors si secrets. 
Tandis que nous perdions le temps «n vains regrets, 
Animés du coraroux qu'allume l'injustice , 
Viennent de confier leur douleur à Narcisse. 
Néron n'est pas cncor tranquille possesseur 
De riugrate qu'il aime au mépris de ma sœur: 
Si vous êtes toujours sensible à son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjure. 
La moitié du sénat s'intéresse pour nous \ 
Syila. Pîson, Piautos... 

AG11IPPX5S. 

Prince, que dites- vous? 
Sylla , Pison , Plautus , les ch eh de la noblesse ? 

BniTAN5ICUS. 

Madame, je vois bien que ce discours vous blesse , ' 
El que votre courroux, tremblant, irrésolu, 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non, vous avez tr<^ bien établi ma <Hsgraoe; 
D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : 
H ne m'en reste plus ; et vos soias trop prudents 
Les ont tous écartés ou séduits dès long-temps. 
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▲ •BIPFISE. 

Seîgoetir, à vos soupçons donnez moins de créinoei 
Notre salut dépend de notre intelligeiice. 
J'ai promis, il suffit : malgré voe ennemis , 
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis. 
Le coupable Néron fuit en vain ma colère ; 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende sa mère. 
J'essaierai tour k tour la force et la douceur ; 
Ou moi-même, avec moi conduisant votre soeur , 
J'irai semer partout ma crainte et ses alarmes , 
Et ranger tous les cœurs du parti de ses larmes. 
Adieu. J'assiégerai Néron de toutes part&. 
Vous, si vous m'en croyes, évitez ses regards. 

SCÈNE VI. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

BRITA9NICU8. 

Nb m'as tu point flatté d'une Êiusse espérance? 
Puîs-je sur ton récit fonder quelque assurance , 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux 
Qu'il faut développer ce mystère à vos yeux. 
Sortons. Qu'allendez-vous ? 

BRITi VNicns. 

Ce que j'attends, Nairdsse 7 
Hélatl 
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HAltClSSE. 

Expliques-vous. 

buitaiiiticus. 
Si par tOQ artifice 
le poùvoit ravoir..: 

MAftCItSE. 
Qui? 
buitahsicus. 

J'en rougis. Mais enfin 
D'un cœur moins agite j'attendrois mon deiktin. 

NARCISSE. 

Après tous mes discours vous la croyez fidèle ? 

buitaiinicus. 
Non, je la crois, I^arcisse, ingrate, criminelle, 
Digne de mon courroux : mais je sens, malgré nîoi» 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 
Dans ses égarements mon cœur opini&tre 
Lui prête des raisons, l'excuse, l'idolâtre. 
Je Youdrois Taincre enfin mon incrédulité : 
Je la Toudrois haïr avec tranquillité. 
Et qui croira qu'un coeur si grand en apparence. 
D'une infidèle cour ennemi dès Fenfimce, 
Renonce k tant de gloire, et dès le premier jour 
Trame une perfidie inouie à la cour? 

SAUCISSE. 

Et qui sait si l'ingrate, en sa longue retraite» 
N'a point de l'empereur médité la défaite ? 
Trop sûre que ses yeux ne pouvoient se CMber» 
Peut-être elle fnyoit pour se fiôre cbeidieri 
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Pour exdter Nôoo par b ^jkmmpimèàÊ 
De TUDcre une 6erté iwqa'alon înt iMu Ma. 

BK1TAS2I1CCS. 

Je ne la pok donc voir? 

«▲mcissi. 

Elle icçoh les vœu de son noard anant. 

BKITAVVICUS. 

Hé bien ! Ifarcme, aDons. Mds que rois-je? Ccst dk. 

■ ▲■CissB, kpari» 
Ali dieux ! A rempereor portona rcitc BMTiIk. 

SCÈNE VIL 

lUHIE, BRITÀaSICUS 

JUVIC 

RsTiB£Z-yous, seî^ncoT, el fiijex an cSomiaz 
Qne ma penérérance albime confie tous. 
Néron est irrité. Je me sois écliaj^ée. 
Tandis qa'à Tanéter sa mère est occnpc& 
Adiea ; réservex-Tous, sans blesser mon amov» 
Au plaisir de me Toir jnstlûer un jour. 
Votre image sans cesse esi prcsenle à mon ame^ 
Rien ne l'en peut bannir. 

aa&TA93lCGS. 

Je vous cDieods» madame; 
Tons Teniez que ma fuite assure tos désirs, 
Qne je laisse un diaD^ libre à vos novreaux soupira 
^ Sans doute, en me vojant» «ne pndev i cc i è i e 
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Ne vous laisse goûter qa'une joie inquiète. 
Hë bien , il faut partir ! 

JUNXE. 

Seigneur, sans m'iraputer.... 

BRI TAN NI eu s. 

Ah ! vous deviez du moins plus long-temps disputer* 

Je ne murmuxe point qu'une amitié commune 

Se ronge du parti que flatte la fortune ; 

Que l'éclat d'un empire ait pu vous éblouir ; . 

Qu'aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir : 

Mais que , de ces grandeurs comme une autre occupée , 

Vous m'en ayez paru si long- temps détrompée ; 

Non , je l'avoue encor, mon cœur dése^)éré 

Contre ce seul mallieur n'étoit point préparé. 

J'ai vu siu- ma ruine élever l'injustice ; 

De mes^ persécuteurs j'ai vu le ciel complice : 

Tant d'horreurs n'avoient point épuisé son courroux , 

MadoniË; U me restoit d'être oublié de vous. 

JUNIE. 

Dons im tcmp^ plus heureux, ma juste impatience 
Vous ftrolt repentir de votre défiance : 
Maia Nênm. vous menace ; en ce pressant danger, 
S«i]5aeur, j'ûi d'autres soins que de vous alHiger. 
Allez ^ masurez-vous , et cessez de vous plaindre; 
Néron nous ecoutoit, et m'ordonnoit de feindre. 

BBITANN XCUS. 

Quoi Me cru ^L... 

JUNIE. 

Témoin de tout notre entretiefliy 
&W viisp iifvàre examSnoit k mien» 



ACTS 111, SCÊH E yil. i 

Prêt à £ûre «v vous éckttr la rco^jtmnce 
D'qb gme confidflBt de noire âttcUigam. 

BKITAHVICVS. 

Néron nous ^oovtoit, madame! BiUis,]kâM! 
Vos yeux auxoieot pa leindre et oe m'abnser pas : 
Ils poiiToieiU me Dômmcr l'autenr de cet outrage. 
L'amonr est-il muet, ou n'a-t-il qu'un langage ? 
De quel trouve ud regaiid pouToit me préscnrer! 
H feUoit... 

j n H I E. 
Il Êdloit me taire et tous sauver. 
Combien de ibis, hëlas! puisqu'il îuaX tous le dire» 
Mon cœur de son désordre aUoit-il tous instruire ! 
De combien de soupirs int a r oMpan t le eours 
Ai-)e ëvité tos yeux que ]e clœrchois toujours î 
Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime» 
De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même , 
Lorsque par un regard on peut le eonsokr î 
Mais quels pleurs ce regard auroit-îl fait couler ! 
Ali ! dans ce souvenir, inquiète , troublée , 
Je ne me sentois pas assez dissimule'e : 
De mon front effrayé je craignois la pâleur; 
Je trouvoîs mes regards trop pleins de mo douleur t 
Sans cesse il me sembloit que Néron en cclhre 
Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire ? 
Je craignois mon amour vainement renfermé ; 
Enfin , j'aurets voulu n'avoir jamais aimé. 
Kélas I pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtr*» 
II n'est qim trop ÎDstniit de mon cœur et eu vôtre! 
Allet , «scove un conp , oadMe-yovs k ses jpjân 
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MioD coBur plus à loisir tous ëdaiiera mieux. 

De mille autres secrets j'aurois compte à tous rendrab 

BAITASiriCUS. 

Àh ! n'en voilà que trop : c'est trop me £dre entendra. 
Madame, mon bonheur, mon crime, tos bontés. 
Et savez-voQS pour moi tout ce que vous quittez? 

(se jetant aux pieds de Junie.) 
Quand pourrai-}e à vos pieds expier ce reproche l 

JU5IE. 

jQue faites-vous? Hëlas ? votre rival s'approche. 

SCÈNE VIII. 

NÉRON. BRIXANNICUS, JUNIE. 
vtviov. 

PuRCE , continuez des transports si charmants. 
le conçois vos bontés par ses remercîments , 
Madame ;, & vos genoux je viens de le surprendre. 
Mais il auroit aussi quelque grâce à me rendre }. 
Ce lieu le fàvonse , et je vous y retiens 
Pour lui ^ciliter de si doux entretiens. 

BRITARHICUS. 

Je puis mettre à ses pieds ma douleur ou ma joie 
Par-tout où sa bonté consent que je la voie ; 
Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez 
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés. 

RÉ&OS. 

Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse 
Qu'il faut qu'on ne respecte et que l'on m'obéiste } 



AGTEIII, SCËNEVril. Qq 

BRITA5:CZCUS. 

t\t ne nous ont pas tu ran et l'autre élever. 
Moi pour tous obéir, et vous pour me brarer ; 
Et ne s'attendoient pas, lorsqu'ils nous virent naître» 
Qaao jour Domitias me dût parler en maître. 

HÉRON. 

Ainsi par le destin nos vcenx sont traversa ; 
3'obëissois alors, et tous obéissez. 
Si vous n'ayez appris à vous laisser oondntre. 
Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instroire. 

BAlTAIlHlCnS. 

Et qui m'en Instroira ? 

tfïnoBL 

Tout l'empire & la fois. 
KoxOe. 

BRlTAHElICirS. 

Ronië met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu'a de cruel llujustice et la fbrco, 
Les emprisonnei^ents, le rapt, et le divorce ? 

HÉnoN. 
Rome ne porte point ses regards curieux 
Jusque dans des secrets quo je cache à ses yeux. 
Imitez son respect 

BRI TAN NIC us. 

On sait ce qu'oHo en pense. 

NÉRON. , 

Elle se tait du moins : imitez son silence. 

BRITANNICUS. 

Ainsi NëroQ coqunence à ne se plus forcer; 



yo BRITAIf N1CU6. 

IléROIf. 

Néron de toi discours (^Mumcuce à se la 

BniTAHNICVS. 

Chacan devoit bénir le bonbeur de soa vègot. 

NÉROR. 

Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne. 

BRiTAlfiriCUS. 

Je connois mal Junie, ou de tels sentiments 
Ne mériteront pas ses applaudissements. 

vin os. 
Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire, 
Je sais l'art de punir un rival téméraire. 

BRI TAN NI eu s. 

Pour moi, quelque péril qui me puisse accabler^ 
Sa seule inimitié peut me faire trembler. 

HÉBOIf. 

Soubaitez-la ; c'est tout ce que je vous piûs dire. 

BRiTA5iricns. 
Le bonbeur de lui plaire est le seul où j'aspire. 

HéBON. 

Elle vous l'a promis, vous lui plairez toujours. 

BBITABHICUS. 

Je ne sais pas du moins épier ses discours : 

Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche ; 

£t ne me cache point pour lui fermer la bouche. 

îiÉnoN. 
Je vour, t'utenilû. lïô bien , 3arJôa I 

JUXIE. 

Que failes-voo5? 
C'est votre frère. Héias ! c'est un amant jaloux l 
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Seigneur, mille malheurs penécaient aa TÎe t 
Ah ! son bonheor peat-il e;^ter votre envie ?■ 
Souffrez que, de vos oaun rapprodiant les lient» 
Je me cadM à TOI yenz et sDie lUro&e a«z «iaaa^ 
Ma fuite~ arrêtera vos discociks étales ; 
Sei^eur, j'irai remplir le nombre des vestalei. 
Ne lui disputez plus mes voeux infortunés ; 
Soufiiez que les dieux seuls en soient importunés; 

vinov. 
L'entreprise, madame, est étrange et soudaine. 
Dans son appartemant, gardes, qu'on h remène. 
Gardez Britannicus dans celui -de sa sœur. 

BniTAKSICDS. 

C'est ainsi que I^éron sait disputer un cœur ! 

juniE. 
Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage. 

VÉROTH. 

Gardes, ob^ssez sans tarder davantage. 

SCÈNE IX. 

NÉRON, BURRHUS. 

Btrnnaus. 
Que vois-îe ! oh ciel ! 

ir É R o 9 , sans voir Burrhus, 

Ainsi leurs ièux sont redoublés : 
Je reoonnois la main qui les a rassemblés. 
Agrippine ne s'est présentée à ma viie , 
Ne s est dans ses discours si long-temps étendue, 
Que pour faire jouer ce ressort odieux. 
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( apercevant Burrhus, ) 
Qu'où sûcle si ma mère est encore en ces lieux. 
Burrbuf , dans ce palais je veux qu'on la retienne » 
£t qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne. 

BURRHUS. 

Qaoîi seigqeur ! «ans l'ouït ? une xAère ? 

fltUCBI. 

Arrêtes. 
J'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez : 
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. 
Répondez-m'en, vous dis-je; ou, sur votre refus, 
D'autre9 me répondcont et d'elle et de Bm rbus. 
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SCÈNE L 

▲GRIPPINE, BURRHUS. 

BU an H us. 

17 1 , madame , à loisir vous pourrez vous défendt-e : 
César lui-oiéme ici consent de vous entendre. 
Si sou ordre au palais vous a fait retenir, 
C'est peut-être à dessein de vous entretenir. 
Quoi qu'il en soit , si j'ose expliquer ma pensée , 
Ne vous souvenez plus qu'il vous ait ofièosée ; 
Préparez- vous plutôt à lui tendre les bras : 
Défendez-vous , madame ; et ne l'accusez pas. 
Vous voyez, c'est lui seul que la cour envisage. 
Quoiqu'il soit votre fils, et même votre ouvrage, 
Il est votre empereur : vous êtes, comme nous, 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace, ou bien qu'il vous caresse, 
La cour autour de vous ou s'écarte ou s'empresse. 
C'est son appui qu'on cherche en cherchant voue appui» 
Mais voici l'empereur. 

AGniPPIIVE. .1 

Qu'on me laisse avec lui. 
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SCÈNE IL 

HËRON, AGRIPPINE, 
AGaiPPiVE, s'assêifaiitm 

AppaoCHEZ-yous , Néron , et prenez votre place. 
On veut sur vos fOtqtçodi que je tous tatifÊisse; i 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir : 
De tous ceux que j*al faits je vais vous ëdaircir; 
. Vous régnez : vous savez combied votre naissiffce 
Entre Témpire et vous avoit mis de distance. 
Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, 
Etoient même sans moi d'inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée 
Laissa de Claudius disputer lliyménée. 
Parmi tant de Beautt^ qui briguèrent son choix , 
Qui de ses afirancbis mendièrent les voix, 
Je soubaitai son lit , dans la seule pensée 
De vous laisser au tr^ne où je serois placéCi* 
Je fléchis mon orgueil ; j'allai prier Pallas. 
Son maître , chaque jour caressé dans mes bras , 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L'amour où je voulois amener sa tendresse. 
Mais ce lien du sang qui nous joignoit tous deux 
£cartoit Claudius d'un fit incestueux : . 
il n'osoit épouser la fille de son frère; 
Le sénat fut séduit : une loi moins sévère 
Mil Oaude dans mon lit, et Rome à mes genout. 
C'étoit beaucoup pour moi : ce n'étoit rien pour vous. 
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7e TOUS ûs sur met pM entrer diiie ta ûaàSkl 
je TOUS Dominai ton gendre , «t vous donnai ta fiUe 2 
Silanus, qui raimoit, s'ett vit Aandonnë^ 
Et marqua de son sang ce jour infortuné. 
Ce n'étoit rien encore. Euisiez-vous pu prétendre 
Qu*un )our Claude k son fils dût préférer son gendre ?. 
De ce même Pallas j'in^orai le secours : 
Claude vous adopta , Taincu par aea discoius , 
Vous appela Këron , et du pouvoir suprême 
Voulut avant le tempe vous Êûre part Iui-flicm& 
C'est alors que chacun, rappelant le passé. 
Découvrit mon dessein d^à trop avancé t 
Que de Britannicns la disgrâce (autre 
Des amis de son père excita le munoure. 
Mes promesses aux uns^louircnt les yeux ; 
. I/exil me déUira des plus séditieux ; 
Claude même, lassé de ma plainte étemelle, 
J^Iloigna de son fils tons ceux de qui le zèle, 
F^gagé dès long-len^ à suivre son destin, 
Pouvoit du trâne encor loi rouvrir le ctinniiT. 
Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite 
Ceux à qui je vouiois qu'on livrât sa conduite. 
J'eus soin de vous nommer, par wa. coniraire «ihtfix » 
Des gouverneurs que Rome Itoneroit de sa vci^ : 
Je fus sourde à la brigue, et cms la roDonimée ; 
J'appelai de VmH , je Jùm de Vumie , 
Et ce même Sén^ue, et ce même BiutImm. 
Qui depuis.... Rome alors «stîmoit leu» vertus. 
De Claude en mène temps ^iiiaaiit les rich^saes. 
Ma main sous votre nom r^vidoit «et largesatt. 
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Les spectacles , les dons , înTÎncibles appas , 
Vous atdroient les cœurs du peuple et jcles soldats. 
Qui d'ailleurs , réveillant leur tendresse première , 
Faroiisoient en vous Germanicus mon père. 

Cependant Claudius penchoit vers son déclin.* 
Ses yeux , long-temps fermés , s'ouvrirent à la fin : 
Il connut son erreur. Occupé de sa crainte , 
Il laissa pour son fils échapper quelque plainte , 
£t voulut , mais trop tard , assembler ses amis : 
Ses gardes , son palais , son lit m'ëtoient soumis. 
7e lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; 
De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse : 
Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs, 
I)e son fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs, 
li mouruL Mille bruits en courent à ma honte. 
J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte; 
Kt taudis que Burrhus alloit secrètement 
De l'armce eu vos maius exiger le serment, 
Que voiis mait:liiez au camp /conduit sous mes auspices 
Dans Borne les autels fiunoient de sacrifices : 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Pu prince déjU mort demandoit la santé. 
Enfin , des légions l'entière obéissance 
Ayant de votre empire afièrmi la puissance. 
On vit Claude ; et le peuple j étonné de son sort , 
Apprit en même temps votre règne et sa mort. 

C'est le sincère aveu que je voulois vous faire : 
Voilà tous mes forfiiits. En voici le salaire : 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant, 
I^ avez* vous six mob paru reconnoissant, 
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Que , lasêé d*im respect qui tous génoit pem-écre , 
Vous avez afiectë de ne me plus oonnottre. 
J'ai TU Burrliusy Sénèque, aigrissant tos soupçons, 
De rinfidâîtë tous tracer des leçons. 
Ravis d'être vaincus dans leur propre science. 
J'ai vu Êivorîsés de votre confiance 
Othon , Sënëdon , jeunes voluptueux , 
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux^ 
Et lorsque , vos mépris excitant mes murmures , 
Je vous ai demandé raison de tant d'injures 
(Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu) , 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd'hui je promets Junie à votre frère ; 
Ils se flattent tous deux du choix de votro mère : 
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour 
Devient en ime nuit l'objet de votre amour : 
Je vois de votre cceur Octavie effacée 
Prête à sortir du lit où je l'avois placée : 
Je vois Pallas banni, votre frère arrêté : 
Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté ; 
Bun'hus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies , 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C'est vous qui m'ordonnez de me justifier. 

, Néno^. 

Je me souviens toujours que je vous dob l'empire \ 
Et sans vous fatiguer du soin de le redire , 
Voire b^té, madame, avec tranquillité 
Pouvoit se reposer sur ma fidélité. 
Aussi-bien ces soupçons, ces plaintes assidues, 

7- 
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Ont fait croire à tons ceux qai les ont enteidMf 
Que jadis, \*ote id roa» le dire entre nous, 
Vous n'aviez tons mon nom travailië que pour tow. 
« Tant d'honneurs, 4}i8oient-iIs, et tmt de déférences, 
« Sont-ce de ses iNcnfaiu de foibles récompenses ? 
CI Quel crime a donc commis œ fils tant condamné ? 
« Est-ce pour obéir qu'elle Ta couronné ? 
« N'est-il de son pouvoir que le dépositaire ? » 
Non que, si jusque-là j'avois pu vous ooraploiie , 
Je n*eusse pris plaisir, madame, à vous céder 
Ce pouvoir que vos cris sembloient redemander r 
-: Mais Rome veut un maître, et non une maîtresse. 
Vous entendiez les bruits qu*excîtoit ma ibiblesee : 
Le sérat chaque jour et le peuple, irrita 
De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés , 
Publioient qu'en mourant Claude avec sa puissofnoe 
M'avoit encor laissé sa simple obéissance^ 
Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 
Poiter en murmurant leurs aigles devant vous;* 
Honteux de rabaisser par cet indigne usage 
Les héros dont encore elles portent l'image. 
Toute autre se seroit rendue à leurs discours : 
Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi réunie , 
Vous le fortifiez du parti de Junie ; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 
Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos , 
On vous voit de colère et de haine animée : 
Vous voulez présenter mon rival k l'armée; 
Déjà jusques au camp le bruit en a coiutu 
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AGRIPtlHE. 

Moi ! le faire eiBpfiMur l Ingrat ! raveA-Teat cm ? 

Quel seroit mon dessein ? qu aun>i«-)e pu prétendre î 

Qneb honneurs dans sa cour , quel ra^gponrrolfr-Je attend 

Ah ! si sous TQtre eknpire ou xie jDi!^parg»e pat j 

Si mes accusateurs ohsenrevt tons mes pa^ » 

Si de leur empereur ils poursuivent la mère , 

Que ferois-)e au milieu d'une cour étrangère ? 

Us me reprocheroient, non des cris impuissants , 

Des desseins étouffés aussitôt que naissants, 

Biais des crimes pour tous commis à votre vue , 

Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours ; 

Vous êtes un ingrat, vous le ffttes toujours : 

Dès vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresses 

lï'ont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre ; et votre dureté 

Àuroit dû ânU son cours arrêter ma honte. 

Que [e suis malheureuse ! Et par quelle infortune 

Faut-il que tous mes soins me rendent importune ! 

Je n'ai qu'un fils : 6 ciel, qui m'entends aujourd'hui , 

Tai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui ? 

Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue. 

J'ai Tainctt ses mépris ; j'ai détouroé ma vue 

Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés ; 

J'ai fut ce que j'ai pu : yrooB regaexj c'ott assez. 

Avec ma liberté, que vous m'avez ravie , 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie. 

IVmrvu que par ma ttfort tout le ptupie irrité 

Me vous ravisse pas ce qui m'a tant «sAté. 
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■ ÉKOH. 

3é bien donc, prononcez. Que Toolez-Toos qu'on (asse? 

AOKIFVIHE. 

De mes aocosateon qu'on punisse Tandace ; 
Que de Britannicas on cahne le oonirocx; 
\ Que Junie à son choix puisse prendre un époux ^ 

\ Qu'ils soient libres tous deux ; et que Pallas demeure ; 
'^' Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ; 

(apercevant Burrhus dans le fond du théâtre. J 
Que ce même Burrhus , qui nous vient écouler, 
A votre porte enfiii n'ose plus m'arrêtec*. 

a En OH. 
Oui , madame , je veux que ma reconnoissance 
\^ Dësonnais dans les cœurs grave votre puissance ; 
Et je bénis déjà cette heureuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 
Quoi que Pallas ait fiait , il suffît , je Toublie : 
Avec Briunnicus je me réconcilie ; 
Et , quant à cet amour qui nous a sépara , 
Je vous &is notre arbitre, et vous nous jugerez. 
Allez donc, 'et portez cette joie à mon fi:^. 
.Gardes , qu'on obéisse aux ordres de ma mère. 

SCÈNE III. 

JÉIËRON, BURRHUS. 

BUimHUS. 

Que cette paix , sdgneur , et ces embrassements 
Vont ofiHr à mes yens de spectadet charmants ! 



; 
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Vont savez si jamais ma voix loi fat oontnâv , 
Si de son amidë j'ai touIii tous distraire , 
Et si j'ai màité cet injuste oonrroiiz. 

■ ÉROV. 

Je ne voos flatte point, je me plaîgiîoit de toos, 
Buirbus ; je vous ai cnis tous deux dlntdUgenoe : 
Mais son inimitié tous rend ma confiance. 
EUe se hâte trop, Bordius, de trîompber : 
J'embrasse mon nyal, mais c*est pour VétiSaSar: 

BUKKHVS. 

* Quoi, seigneur! 

HÉK09. 

C^en est trop; il &nt qne sa ruine 
Me dâiyre à jamais des fureurs d'Agrippine : 
Tant qu'il respirera , je ne vis qu'à demi 
Elle m'a fatigue de ce nom ennemi ; 
Et je ne prétends pas que sa ooupal^e audace 
Une seconde £>is lui promette ma place. 

BURRHtTS. 

Elle T« donc bientôt pleurer Britannicus ? 

s £ n G H . 
Ayant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

BURRHUS. 

Et qui de ce 4esseiA tous inspire T^TÎe ? 

HÉROS. 

Ma gloire , mon tmour, ma sûreté, ma yîe. 

B u R R H u s. 
Non , quoi que tous disiez, cet horrible dessein 
Hé fut jamais, seigneur, conçu dans TOtre sein. 
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■ iKO*. 

Borrfaos! 

9VKKHU6. 

De TOtre bouche, <À dd! pais-je Tapprendiv? 
Vous même sans frémir arex-vons pu Teoteiidre ? 
SoDgez-Toas dans qud sang tous aDex yous baigner? 
Néron dans tons les oœiirs est-il las de régner? 
Que dira-t-on de tous? Quelle est Totre pensée? 

vin 09. 
Qaoi ! toujours enchainé de ma gloire passée, 
J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour? 
Soumis à tous leurs vobux , à mes désirs contraire , 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire ? 

buruhus. 
Et ne suflit-îl pas , sei^eur , à vos souhaits 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 
C'est U vous à choisir, vous 6tes encor maître. 
Vertueux jusqu'ici , vous pouvez toujours l'être : 
I^ chemin est trace, rien ne vous retient plus; 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
^Tais si de vos flatteurs vous suivez la maxime , 
Il vous faudra , seigneur, courir de crime en crime , 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le «ang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De ses amis, toot ppèts h prendre sa qvereQe. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui , mémte après leur mort, auront des tneoessems : 
Vous allumez un usa qui ne pourra s'éleindie. 
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Crnnt on ttmt I anirer», ii toos huén tom ertiukt. 
Toujours punir, tonjoon trembler dans '▼oé'^ptojrtt, 
Et po«r T(M ennemis compter tovi fuê sajets^ 

Ah ! de ros pRnier» tas F heapeM M e xp ét i e w t 
Vous fait-elle, seigMor, haïr rotre ionocence? 
SoDgez-Tous an bonbeur qui les a signalés ? 
Dans quel repos , ob ciel ! les avez-TOos caidés? 
Quel plaisir de penser et de dire en Tous-mème : 
« Par- tout en ce m»mmt , on me bénit , on m'aiifie ; 
« On ne voit point le peuple k mon nCB s 'akencr; 
« Le ciel dans tons kiirepkiirs ne a'eBtendpoint nommée; 
« Leur sondlire inimitié ne fuit point mon Tisage; 
<f Je Tois Toler par-tout le» cœurs à mon passage ! » 
Tels étoient tos plaisirs. Quel changement, ob dieux i 
Le sang le plus abject vous étoit précieux. 
Uu jour, il m'en aouTÎent, le sénat équitable 
Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupnble ; 
Vous résistiez , seigneur, à leur sévérité; 
Votre cœur s*accusoit de trop de cruauté ; 
Kt, plaignant les malheurs attachés à l'empire , 
Je voudrois, disiez-vous, ne savoir pas écrire. 
Non, ou TOUS me croirez, ou bien de ce mallieui: 
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur : 
On ne me verra point survivre à votre gloire . 
Si vous allez commettre une action si noire , 

(se jetant aux pieds de Néron,) 
Me voilà prêt, seigneur; avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir : 
Appelez les cruels qui vous l'ont inspirée ; 
Qu'ils viennent essayer leur maia mal assurée.^ 
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Mus je vois que mes pleura touchent mon empereur : 

Je vois que sa vertu frémit de leur fureur. 

Ke perdez point de temps, nommez-moi les perfides 

Qui vous osent domier ces conseils parricides ; 

Appelez votre firère, oubliez dans 9m bras.... 

Ab ! que demaudez-vous ? 

. BURRHUS.i 

Non , il ne TOUS hait pas , 
Seigneur; on le trahit: Je sab son innocence ; , 
Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
J'y cours. Je vais presser un entretien si douz; 
si HO H. 

Dans mon appartement qu*il Oï'atteQde avec vous. 

SCÈNE IV. 

NÉkON, NARCISSE. 

VARCISSB. 

Seigv EUR , j'ai tout prévu pour une mort si juste ; 

Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste 

A redoublé pour moi ses soins officieux : 

Elle a fait expirer un esclave îk mes yeux ; 

Et le fer est moins prompt pour trancher une vie. 

Que le nouveau poison que sa main me confie. 

vtnov, 
Narcisse, c'est assez : je reconnoîs ce soin , 
Kt ne souliaitc pas que vous alliez plus loin. 
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HAmClSSE. 

QncH ! pour Britaoniois Tocre baÎDe aflUhlie 
Uedéfeod^ 

vtnov. 
Oui, Narcifse; on nous réconcilie. 

BTARCISSE. 

Je me garderai bien de vous en détourner. 
Seigneur. Mais Q s'est vu tantôt emprisonner : 
Cette oilènse en son coeur sera long-temps nouvelle. 
II n*est point de secrets que le temps ne révèle : 
U saura que ma main hû devoit présenter 
Un poison que votre ordre avoit fait apprêter. 
lies dieux de œ dessein puissent-ils le distraire ! 
Mais peut-être il finra œ que vous n'osez £dre. 

HEBOH. 

On répond de son cœur ; et je vaincrai le mien. 

HABCISSC 

Ct l'hymen de Junie en est-il le lien ? 
Seigneur, lui faites-vous eucor ce sacrifice ? 

■ Énov. 
C'est prendoe trop de soin. Quoi qu'O en soit, Narcisse, 
Je ne le compte plua parmi mes ennemis; 

■ ARCISSE. 

Af^ppine, seigneur^ se l'ëtoit bien promis : 
Elle a rq»ris sur vous son souverain empiro. 

flÉROH. 

Quoi donc? Qu'a-t-elle dit? Et que voulez-vous dira ? 

HADCISSE. 

EUe s en est vantée assez publiqut-ffient 

Aactne. 2. 8 
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■ KAOV. 

De quoi ? 

HAKCISSE. 

Qu die n'avoit qu'à vous Toir an momeDt ; 
Qu'à tout ce grand écUt, à ce cooironx funeste , 
On Terroit succéder un silence modeste ; 
Que Tous-méme à la paix souscririez le ptemier : 
Heureux que sa bonté daign&t tout oublier. 

NÉB09. 

Mais, Narcisse, dis-moi, que Teux-tu que je £isse ?. 
Je n*ai que trop de pente & punir son audace i 
Et, si je m*en crojois, ce triomphe indiscret 
Seroit bientôt suiri d'un étemel regret. 
Mais de tout l'univers quel seroit le langage? 
Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage , 
Et que Rome, efpiçant tant de titres d'booneur. 
Me laisse pour tous noms celui d'empoisonneur ? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides. 

NARCISSE. 

Et prenez-Tous, seigneur, leurs caprices pour guides? 
Avez-vous prétendu qu'ils se taîroient toujours ? 
Kst-ce k vous de prêter l'oreille à leurs discours ? 
De %'os propres désirs peidrez^Tous fo mémotNf ? 
Et serez-TOus le seul que vous n^oserez croire ? 
Mais, seigneur, le» IloiDafn9 ne tous Mat pM ootmas^; 
Non, non : dans lears-diseours ils sont plus leienus, 
Tant de précaution aflbiblit votre règne : 
Ils croiroBt, en efict, mériter qu'on kt craigne. 
Au joug, depuis long-^temps, ib se sont façonnés ; 
Ils adorent la main qui les tient qwbaînési 
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Vous les Ten«z Majeim mràmts à vons rnmpliiffi : 
Leur proziipce sorvitode a &li|;aéTlbèie. 
Moi-même, revltii d'im pouvoir rnnpmntrf 
Que )e reçus de dauifo arec U lilMrtë , 
J*ai cent fois, dois le court de ma ^oive passée , 
Tenté leur patience , et ne l'ai point lassée. 
DW empOMonnement vous craignez k Boîreevr ? 
Faites périr le frère, abandonnée la sosur : 
Rome sur les autels prodiguant les yîotiinet. 
Fussent-ils innocents, leur tnmvera des crimes? 
Vous Terrez jocttre m rang des jours infi>rtiBMS 
Ceux où jadis la soeur et le frère sont nés. 

VÉROV. 

Narcisse, encore un coup, je ne puis l'entreprendre. 

J'ai promis à Burrhus, il a fallu me rendre. 

Je ne yeux point encore, en lui manquant de foi , 

Donner 2i sa yertu des armes contre moi. 

J'oppose à ses raisons un courage inutile ; 

Je ne l'écoute point arec un cœur tranquille. 

SARCiSfZ. 

Burrhus ne pense pas, se^gncw, to«i ce <|ull.di< : 

Son adroite vertu ménage son crédit. 

Ou plutôt ils n'ont tons qu'une même pensée : 

Ils verroient par ce coup leur puissance abaissée : 

Vous seriez libre alors, seigneur; et, devant tous , 

Ces maîtres orgueilleux flécliiroîent comme nous. 

Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire? 

u Néron, s'ils en sont crus, n'est point né pour l'empire. 

« Il ne dit, il ne fait que ce qu'on lui prescrit : 

H Burrhus conduit son coeur^ Sénèque son esprit. 
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« Pour toute ambition, pofur yeitu tiaguIièM,' 

tt II excelle à conduire un char dans la carrièce ; 

« A disputer des prix indi^jiies de ses mains ; 

« A se donner lui-même en spectacle aux Romaios i 

tt A Tenir prodiguer sa voix sur un thë&tre ; 

« A réciter des chants qu'il yeut qu'on idoUtre ; 

« Tandi$ que des soldats, de moments en moments. 

Cl Vont arracher pour lui les applaudissements. i> 

Ah ! ne voulez-vous pas les forcer à se taire ?. 

vtnotf, 
yieiîs, Narcisse ; allous voir ce que nous devons faire. 



FIN DU QUATAIÈMI ACTE. 



' ACTE CINQUIÈME- 



SCÈNE I. 

BRITANNICUS, JUNIE. 
BniTAvnicus. 

Oui, madame, Nëron, qui raùroit pu penser? 
{Dans son appartement m'attend pour m'embrosser. 
Il y Eût de sa cour inviter la jeunesse : 
Il veut que d'uni festin la pompe et l'all^resse 
Confirment à leurs yeux la foi de nos serments , 
Et rédiaufient l'ardeur de nos embrassements. 
n éteint cet amour source de tant de haine ; 
n TOUS fait de mon sort arbitre souTeraine. 
Pour moi, quoique banni du rang de mes aïeux , 
Quoique de leur dépouille Q se pare k mes yeux j 
Depub qu'à mon amour cessant d'être contraire 
U semble me céder la gloire de Yotis plaire , 
Mon cœur, je FaTOÛra}, lui pardonne en secret, 
Et lui laisse le reste avec moins de Hpret. 
Quoi ! je ne serai plus séparé de vos charmes ! 
Quoi! même c^ ce moment^ je pub votr sans alarmes 
Ces yeux que nV>nt émus ni soupirs ni terreur • 
Qui m'ont sacrifié l'empire et Tempcreur ! 
Àh, madame !... Mais quoi ! quelle nouvelle crainte 
Tieut parmi mes transports votre joie en contrainte? 

8. 



D'où vîcut qu'en jn ecojitant, yjds yeux, vos Iristes yeux , 
Atcc de lèBgs regards 9ç tourne« Ver» 4es cieux ? 
Qu'est-ce que tous craignez ? 

lUNIE. 

Je llgnore moi-même. 
Mais je crains. 

BRITAWWICTTS. 

Vousm*îrimez? 

Hélas : si je vous aime ! 

BBITASiricÛs. 

Néron ne trouble plus notre félicitée 

JUNIE. 

Mais me répondez-TOus de sa sincérité ? 

BRITAN5ICUS. 

Quoi ! vous le soupçonnez d'une haine couverte ? 

JUKIE. 

Néron m'aîmoit tantôt, il juroit votre perte ; 

11 me fuit, il tous chercte : un si grand changement 

Peut-il être, seigneur, l'ouvrage d'un moment ? 

BRJTAHSriCUS. 

Cet ouvrage, madame, est un awp d'Agrippine : 
Elle a cru que ma perte €numnoit4a ruiae. 
Grâce aux pnév^ntions de son esprit jiloux. 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en fie aux transports qu'elle m'a iait paroître ; 
Je m'en fie à Bmrrhus : j'en crois même son maître ; 
Je croia qu'à mon exemple, impuissant à trahir, 
Il Lait à cœur ouvert, ou cesse de haïr. 
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JURIE. 

Seigneur, ne ji^es pas ^ fioo cnarpar k vùtn; 
Sur des pas difiëseou vous muxkez l'un «t l'aulM. 
Je ne connois Néooii «I U cour que d W jour : * 
Riais, si je l'ose dire, hélas ! dans cette cour 
Combien tout ce qu'on dit est lots de ce qi^'on pense ! 
Que la bettdn: €( Jk cfieur sont peu d intidligence ! 
Avec combieo de )oie -on y trobit sa foi ! 
Quel «éJMff «(ranger et pour vous <et pour noi l 

BBITANEIICV&. 

Mais que son amitië soit v«ritaUe ou ièinte , 

Si vous craignez Néron, lui-méine est-ii sans crainte ? 

Non, o6n, il n'Ira point, par un lûclie Mtrntat , 

Soulever contre lui le peuple et le sénat. 

Que dis-je? iireconnoksa dernière injustice; 

Ses remords ont paru, même aux yeux de Narcisse. 

Ah ! s'il vous a voit dit, ma princesse, h ^el poiot.. 

SVTXÏZ. 

Mais Narcisse, seigneur, ne vous traîiitrîl point ? 

BRITABNICVS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon cœur s'en dcHe? 

j u sri E. 
Et que saià-je? il y va, seigneur, de votre vie : 
Tout m'est suspect : je crains que tout ne foît séduit ; 
Je crains Néron ; je crains le malbeur qui me suit 
D'un noir pressentiment malgré moi prévenue , 
Je vous laisse à regret éloigner de ma vue. 
Hélas ! si cette paix dont vous vous repaisse? 
Couvroit contre vos jours quelques pièges dressés ; 
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Si Néron, irrité de notre intelligence , 
ÀToit choisi la nuit pour cacher sa Tengeancc ; 
S'il préparoit ses coups tandis que ]e vous vois *, 
Et si je vous parlois pour la dernière fois ! 
Ah, prince! 

BBITAHHICVS. 

Vous pleurez ! ah, ma chère princesse ! 
Et pour moi jusque-là votre cœur s'intéresse ! 
Quoi, madanïe ! en un jour où plein de sa graïadeur 
Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur , 
Dans des lieux o£i chacun me fuit et le révère , 
Aux pompes de sa cour préférer ma misère ! 
Quoi ! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux , 
Refuser un empire, et pleurer h mes yeux ! 
Mais, madame, arrêtez ces précieuses larmes ; 
Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes. 
Je me rendrois suspect par un plus long séjour : 
Adieu. Je vab, le cœur tout plein de mou amour, 
Au milieu des iransporu d'une aveugle jeunesse , 
Ne voir, n'entretenir que ma belle princesse. 
Adieu. 

jusie. 
Prince... < 

BRITANNICUS. 

On m'attend , madame , il fiiut partir. 

lUHIE. 

Mais da moins attendez qu'on vous vienne avertir. 



ACTE Vr SCENE II. ^ 

SCÈNE IL 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, JURIE^ 

aguippiite. 
PnniCE , que tardez-vous ? Partez en diligeuce. 
Néron impatient se plaint de votre absence. , 
La joie et le plaisir de tous les conviés 
Attend, pour éclater, que vous vous embrassiez: 
Ne faites point languir une $i juste envie ; . 
Allez. Et nous , madame , allons cLez Octavic. 

BniTÀiTNicns. 
Allez , belle Junie , et , d'un esprit éon f ent , 
Hâtez-vous d'embrasser Aa sœur qui vous attend. 
Dès que je le pourrai , je reviens sur vos traces , 
Madame., et de vos soins j'irai vous rendre grâces. 

SCÈNE IIL 

AGRIPPINE, JUNIE. 

AORIPFIVE. 

MADAME , ou je me trompe , on durant vos adicu^i ■ 
Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutez-vous d'une paix dont jp £ùb mon ouvrage ? 

JUHIE. 

Après tons les ennuis que ce jour m*« coûtés^ 

Ai-je pu rassurer mes esprits agités ? 

Hélas , à peine enoor je conçois ce miracle. 

Quand même à vos bontés je craindrois quelque obstadtf^ 



94 PRITAWNICTJS. 

Le changefilent, madaîBe , est oonumui à la cour, 

Et toujoun quelque erainte aocon^iagne i'amoar. 

Il suffit , j'ai parlé , tout a change' de face ^ 

Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place. 

Je réponds d'une paix jurée entre mes mains ; 

Néron m'en a donné des gages trop certains. 

Ah ! si vous aviez vu par combien de caresses 

Il m'a renoiiVelé la foi de ses promesses ! 

Par quels embrassemènts il vient de m'arrêter ! 

Ses bras dans nos adieux ne pouvoient me quitter. 

Sa facile bonté , sur son front répandue , 

Jusqu'aux moindres secrets est d'abord descendue. 

Il s'épanchoit en fîls qui vient en Hberté 

Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. 

Mais bientôt reprenant un visage sévère, 

Tel que d'un empereur qui consulte 4a mère , 

Sa confidence au,guste a mis entre mes mains 

Des secrets d'où dépend le destin des humains 

Non , il le faut ici conftbsî^ \ «a 'glofare , 

Sou cœwr m^B&nne i^itA une «EuAife acèe 9 

Et nos senis cmanns , idtérant sa boBêé , 

Abusoient contre mons de sa ikàiiÊL 

Mais enfin à son unr knrpuisaÉnee4éBh'fle^' 

Rome encore une fois va isnnoltt'e Agrippine : 

Déjà de ma faveur on adore le inuh. 

Cependant en ces lieitc n'attendons pn la^mût c 

Passons cLez Octavâe^ et «IcaMtonv^hii le reste 

D'un jour «utaat bèwreux que je l'ai cru funeste. 



ACTE T, SCEIfK III. ^ 

Mais qu'est-ce que j'eatetids 7 quel tumiilte confîii ? 
Que peut-on faire ?, 

O ciel , flMzIre» Britannîcos ! 

SCÈNE IV. 

AGRIPPIVE, JUJIIE, BUBJlfiUS. 

AGRIPPI9E. 

Madame^ c^en «stfait, BntamicMs, e^th«. 

Abimonprinc»! 

Aamt^nvM^ 

Utxpîre?. 

^"jfivoAî il est morty 

Madan^e. 

avilie. 
Pankinnez., madaiii», b et tniMporc 
Je va» 1» MGOuriry si je pui», ou le smvN^ 

SCÈNE V. 

A&HIPPISE. 

QiTZL attentat, Borrluu ! 



gô BRITARNICUS. 

BURBRUS. 

Je n'y pouimi survivre, 
Madame'; Û faut quitter la cour et l'empereur- 

AOBIPPINE. 

Quoi ! du sang dfi son frère il n*a point eu dlio.rreur ? 

B Û B A H V s. ^ 

Ce dessein s'est conduit avec plus de my^stère. 

A peine l'empereur a yu venir son frère, 

Il se lève', il l'embrasse , on se tait ; et soudain 

César prend le premier une coupe à la main : 

u Pour achever ce jour sous de mîeilleurs auspices | 

<c IVIa mûn 'de cette coupe épanche les prémices , 

u Dit-il :. Dieux, que j'appelle^ cette effiision« 

m Venez favoriser notre réunion. » 

Par les m^nes serments Britannicus se lie. 

La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie i 

Mais ses lèvres i^ peine en ont touché les bords, 

I^ fer ne produit point de si puissants efforts , 

Madame , la lumière à ses yeux est ravie , 

Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 

Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 

La moitié s'épouvante , et sort avec des cris ; 

Mais ceux qui de la cour ont un plus long usag« 

Sur les yeux de César composent leur visage. 

Cependant sur son lit il demeure penehé. 

D'aucun étonnement il ne paroit touché : 

« Ce mal dont vous craignez, dit-il , la violence 

« A souvent sans péril attaqué son enfance. » 

Narcisse veut en vain affecter quelque ennui , 

Et sa pex^e joie éclate malgré lui. 
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Pour moi , dût l'empereiir puiir ma Lardiesse, 
D'une odieuse cour j'ai traversé la presse ; 
Et î'aUois, accablé de cet assassinat, 
PleureiC Britannicns, César, et tout l'état. 

▲ ghivpive. 
Le Toid. Vous verrex si c'est moi qui l'inspire. 

SCÈNE VI. 

AGRIPPINE, NÉR05, BURRHUS, 9ARCI9SE. 
SÉROS , voyant Agrippine, 
DiEirsî 

AGAIVPIVE. 

Arrêtez, Néron; )'ai deux mots à tous dire. 
Britannicns est mort : \e reoonnois les coups ; 
Je ç&mo» i'assassifi. 

SÉftOS. 

Et qui, madame? 

AGaiPPlSE. 

Vous. 

Moi I Toilà les sbupçons dont vous êtes capable. 
Il n'est point de malheuiç dont je ne sois coupable; 
Et si l'on veut, madame, écouter vos discours , 
Ma maia de Claude même aura tranché les jours. 
Son fils vous étoit cher, sa mort i>eut vous confondre ; 
Mais des coups du destin je ne puis pas répondre^ 

AGAIPPINE. 

Kon, non ; Britanuicus est mort empoisonné : 
K«4rcisse a fait le coup ; vous l'avez ordonné. 
KacinCf 2. 9 
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Madaipe !.m Bfaii ^ai peut tous tenir te lai^fige? 

VARCIS^E. 

Hé, BÔfÇMnr ! ce soupçon toos âît^tant if outrage ? 

Britannicns, inadune, eut des deMeins secrets 

Qui Tous-Buroienc eoAtë 6e plus juste» regirets : 

II aspiroit pins loin qa*k l'hymen de Junie { 

De vos propres lx>iftés il tous fluroU ptinie. 

Il Toos trompoit rtfOMûème, et son eteur «ftoiS 

Prétendoit tdt on tard rappeler le passé. 

5oit donc que malgrë^vous le sort tous ait servie ; 

Soit <ju'instruit des complots <piî menaçoient sa vie 

Sur ma 6dëlité César s'en soit remis , 

Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis ; 

Qu'ils Ifietteat ce nafiieur au ratig des plut sinistres : 

Mais 3DQUS... 

AGaiPPIVE^ 

Poursuis, Kiéron ;*avec de tels ministres, 
Par des fiuto glorieux tu te vas signaler ; 
Poursuis. Tu n'as pas &it-ce.pas pour reculer : 
Ta main a oonunencé parle sang de toâ frère; 
Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère : 
Dans le fond de ton coeui' ]e sais que tu me haîs;^ 
Tu voudras t'a^SrancHir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort te soit même inutile : 
Ke crois pas qu'en motirant'je te laisse tranquille; 
Rome, ce dél, ce jour que tuTeçus de moi, 
Par-tout, à tout moment, m'offiîront devant toL 
Tes remords te suivront comme autant de furies : 
Tu croiras les çalaier par d'autres barbariet ; 



L ■ 
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Ta foreur, s'imum soi-même daii«.8oaoow», 
D*aii sang tonjoun nouTcau masquée^ ton» tei^joius» 
Mais i*e»èce <ja'enfia le del, U» de tes cnmei^, 
Ajoutera ta perte à tant d'autres. irictimes.; 
Qu'après t'étre Gonvert de leur sang et. du miep. 
Tu te Terras, ibrctf de répandra le.tieu^ 
Et ton nom paroitEa, dans l»:r«di.fu:^iri^ 
Aîiz plus cru^ tyrana une»catfsllaii4«i»* 
y oilà oe que mon coBnr se. présage de toju 
Adieu : tu peux sortie. 

NarcissQi snivet-mpî* 

S.CÈNE Y IL 

AGRIPPIHE, RURRHUS, 

Ah del ! de mes soupçons qoeHf Aoît^.lHiiJusticel 
Je condamnois Burrlms^poui» ëeo«tep-liarc}Ssei 
Burrlras, avez-Tous vu.qMl8 legazdi fiuieuJL 
Héron en me quittant s'itDttfdls p«tf %Ul»^ 
C'en est fidt, le cruel n'a plM rien qui l'arrête ; 
Le coup qu'on m'a.Qréd}^va.tpiQa)w«siir m» ti*3A 
Il TOUS accabtoLWi^mêma^xotretoAr. 

Ah, madame ! pMurmpi^j^i t^ t^gkd'un ywA 
PlAt au del qi}« $tk vn^h. henfPBW^Hl ccwri W^ 
Eût lait sur moi Xmm àf^ safi^miT iK^VreUe 1 
Qu'il ne m'eût pas àtmnif par gi Ui«t«)a^el^|k( i 
Un gage trop ccnM4es maUtmrs de l'éiatl 
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Bon crime seul n'est pas ce qui me désespère ; 

Sa jalousie a pu l'armer contre son frère : 

Mais, s'il tous fant, madame, expliquer ma douleur, 

liëron l'a vu mourir sans changer de couleur. 

Ses yeux indiffisrents ont déjâi la constance 

P'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. 

ÎQu'il achève, madame, et qu'il &sse périr 

Un ministre importun qui ne le peut souffrir. 

Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère , 

La plus soudaine mort me sera la plus clihw, 

SCÈNE VIIL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

ALBIHE. 

Ah, madame ! ah, seigneur ! courez Ten l'cDl^pereor , 
Venez sauver César de sa propre fureur; 
31 se voit pour jamais séparé de Junie. 

ÀORIPPIHE. 

Quoi ! Junie eUe-même a tenninë sa tie? 

ALBIHB. 

Pour accabler César d'un éternel ennui , 
Madame, sans mourir elle est morte pour hiL 
Vous savez de ces lieux comme elle s'est ravie t 
Elle a feint de passer chez la triste Octavîe; 
Mais bientôt elle a pris des chemins écartés, 
Où mes yeux ont suivi ses pas préâpités. 
Des portes du palais éïe sort ^perdue. 
D'abord elle a d'Auguste aperçv la statut; 



ACTE Y, SCÈNE YIIL 
Et moofllaDt de •«• pleurs le mailjre de •«• pieds* 
Que de ses Ims pressants elle tenoit liés : 
« Prince, per oes graonz, £t-elle, qoe J'embnssey 
tt Protège en ce moment le reste de ta raee : 
« Rome, dans ton palais, fient de Toir immoler 
« Le seol de tes nerenz qui te pût ressembler. 
« On vent après sa mort qvte je loi sois parjore. 
« Biais pour loi consenrer une foi tonjoars pordy 
« Prince, je me dérooe & ces dieux immortels 
« Dont ta vertn t*a £ût partager les autels. » 
Le peuple cependant, que ce spccude étonne , 
Vole de toutes parts, se presse, TenTironne, 
S'attendrit & ses pleurs, et, plaignant son ennui , 
D'une commune yoix Ta prend sons son appui. 
Ils la minent au temple, où depuis tant d'années 
Au culte des autels nos vierges destinées 
Gardent fidèlemeot le dépôt précieux 
Du Icn toujours ardent qui brûle pour nos dieux. 
César les voit partir sans oser les distraire. 
Narcisse, plus hardi, s^empresse pour lui plaire; 
Il vole vers Junie, et, sans s'épouvanter, 
D'une profane main commence à larréter. 
De mille coupe mortels son audace est punie ; 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie. 
César, de tant d'objcu en même temps fmp})é, 
Le laisse entre les mains qui l'ont enveloppé. 
n rentre. Chacun ftiit son silence fiirouche : 
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche. 
Il marche sans dessein, ses yeux mal assurés 
N'osent lever au ciel leurs regards égarés , 

9' 



los BRITAVmCUS. ACTE Y, SCÊHKYIIL 
Et Ton cnbs, « la imk {mm à k foliliidi 
yicnt de mm di^ tei p a ir éfpé Ymupé é mik , 
Sî Tooft rdbaadoiiiiax plot loa^-mpi aM Mcowt , 
Que n doukor kMotfôt B'atmtt lar m îovs. 
Le tein|it pMse : eoiuei» Il w fiât ^'vi cuprice; 
n te pcrdroit» mufi— ff 

IlfeferiMtîaftioB. 
Ifaisy Bnrrlnif,' ÊSom Tob joiqa'ob tobI m mo^orti r 
Yojoos qad dum^ement pfodmBoot fatrsBMcdt; 
S'il Tondra dêsociiun waim d'aslfet imiii» . 

BVKKHVt. 

Pl&t aux dieux que oe Al le 'dernier de •«• crimes I 
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ONSEIGNEUR, 



Quelque juste défiance que j'aie de moî-- 
même ef de mes ouvrages, j'ose espérer que 
vous ne condamnerez pas la liberté que je prends 
de vous dédier cette tragédie. Vous ne Pavez 
pas jugée tout~à-faif indigne de votre approba- 
tion. Mais ce qui fait son plus grand mérite 



loG ÉPITRE DÈDiCàTOIHE, 

auprès de vous, c'osl , monseigneur j (jue vous 
tvez été témoin du boïilieur qu'elle a eu de ue 
pas déplaire à sa majesté. 

L'on sait que les moindres choses tous de- 
viennantcoii^îdér^l^^, pour psuqu^elles puis- 
sent serrÎT ou à sa glcnre ou à sou plaisli' ; et 
c'est ce qui fait qu^aa milieu de Unt d'impor- 
tantes occupations, où le zàïe de votre priuce 
et le tien public vous tiennent contînueliemeiit 
aitaché , vous ne dédaignez, pas quelquefois de 
descendre jusqu'à nousj pour nous demander 
compte de notre loisir. 

J'aurois ici une belle occasion de m'éfeudre 
sur vos IouangeS;y si vous me permettiez de vous 
louer. Et que ne dirois-je point de tanf de rares 
qualités qui vous ont attiré Fadmiration de toute 
la France ; de celte pénétration à laquelle rien 
n'écbappe j de cet esprit vaste qui embrasse j 
qui c3técute font à la fois tant de gFaUfdcii 
ckoses; de cette ame que rien n'étonne, que 
rlcu ue fatigue ! 

Mais, MoNSEiGSBDÂ j il fattl toe pT«s rcîcnu 
a vous parler de vou&^même ^ cl Je cralodrois 
de m'exposei», par- un éloge «sopoi'tuA} à vous 



^ 



I 
ËPITffE DÈDICATOmt 1O7 
faire rependrdeFatteBtiott fitYmaible dont voiis 
m'aYez honoré; il vaut mieux que je songe a la 
mériter par quelques nouveaux ouvrages : aussi- 
hten c'est le plus «gréaMe remercnnent qu'on 
TOUS puisse faire. Je suis avec un profond 
respect 9 



MoNSEicNBira.i 



y«tr« tiSt homble «t ttès 
i^béîfsamt Btmteur , 
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X tTUS reqlnam Berenicen, cui etiam nuptlas po//«- 
citus ftrebatur. . • statim ab urbe dimisit Uwilus in>~ 
vilain, 

C'est-h*dire que Titus , qui aimoit passionné- 
ment Bérénice , et qui même , à ce qu'on croyoït , 
lui ayoit promis de l'épouser , la renvoya de Rome ^ 
mfalgré lui , et malgré elle , dès les premiers jours 
de son empire. 

Cette action est très fameuse dans l'histoire ; et 
je l'ai trouvée très propre pour le théâtre , par la 
violence des passions qu'elle j pouvoit exciter. 
Eu effet, nous n'avons rien de plus touchant dans 
tous les poètes, que la séparation d'Ënée et de 
Didon , dans Virgile. Et qui doute que ce qui a pu 
fournir assez de matière pour tout un chant d'un 
poëme héroïque, où l'action dure plusieurs jours, 
ne puisse suaire pour le sujet d'une tragédie, dont 
^ la durée ne doit être que de quelques heures ? Il est 
vrai que je n'ai point poussé Bérénice jusqu'à se 
tuer comme Didon, parceque Bérénice n'ajant pas 
ici avec Titus les derniers engagements que Didon 
avoit avec £née » elle n'est pas obligée , comme 
elle , de renoncer à la vie. A cela près , le dernier 
adieu qu'elle dit à Titus , et l'effort qu'elle se fait 
pour s'en séparer , n'est pas le moins tragique de 
la pièce j et j'ose dire qu'il renouvelle assez bien 
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dans le cœur des spectateurs lëmotion que le leste 
y avoit pu exciter.- €e n'est point une nécessité • 
j|Q'il j ait du sang et des morts dans une tragédie; 
^il. suffit que l'action en soit grande, que les acteurs 
en soient héroïques y, que. les passions j soient 
excitées'^ et que tout s j ressente de cette tris- 
tesse majestueuse qui fait tout le plaisir de la tra- 
gédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ces 
parties dans mon sujet. Mais ce qui m'en plut da- 
vantage , c'est que je le trouvai extrêmement sim- 
ple. 11 J avoit long-temps que je voulois essajer si 
je pourrois fiiire une tragédie avec cette simplicité 
d'action qui a été si fort du goût des anciens : cac 
c'est un des premiers préceptes qu'ils nous ont" 
laissés. « Que ce que vous ferez , dit Horace , soit 
toujours simple, et ne soit qu'un. » lis ont ad- 
miré l'ÂJAx de Sophocle , qui n'est autre chose 
qu'Ajax qui se tue de regret à cause de la fureur 
où il étoit tomhé après le refus qu'on lui avoit 
lait des armes . d'Achille. Ils ont admiré le Philoc- 
TiTX , dont tout le sujet est Uljsse qui vient pour 
surprendre les flèches d'Hercule. L'Œdipe même , 
quoique tout plein de reconnoissances , est moins 
■ chargé de matière que la plus simple tragédie de 
nos jours. Nous vojons enûa que les partisans de 
Térence » qui l'élèvent avec raison au-dessus dts 
tonales poètes comiques, pour l'élégance de sa dic- 
tion et pour la vraisemblance de ses mœurs , ne 
laissent pas de confesser que Plante a. un grand 

Baciae. 2. 10 
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ftvanfage ^itr lai par la umpliolté qui esi. dans la 
plupart des sujets de Plante. £t c'est aans doute 
cette siisplickémetTeiUease ^i a attâi^ -à/ce der- 
nier toutes les louanges «ique les anciens loi oat 
données.- Gondûen Mésandje étoit^-il- encore plus 
simple , puisijue Tétence est obl^é 'de prendre 
deux comécUea cle>€e poctepour «n faire une des 
siennes ! 

£t il ne £tut point croire ^e cette règle ne- soit 
Ibndée que sur la-âintaisiede eeux^m l'ont faite.^* 
Il n'j a que le Tsaiseniblable fpii touche dans la 
tragédie. Et quelle traisemblanoe y a^t-âlcp'il ar- 
rive en un jour une multitude de olioses qui pour^ 
roient à peine arrirer «n plnsieurs semaiaics ? Il y 
en a qui pensent .que cette simplicité .est une 
marque de peu .d'ini^eation. ' Ils ne «ongcut pas 
qu'an contraire toute rénvention consiste -à faite 
quelque chose de rien ^et que tout eogrand nombre 
d'incidiAts a toujours été le reéiçecles poètes qui 
ne sentoient dans leur génie ni assez d'abondanoe 
ni asseas de force pour -attacher durant «inq actes 
leurs spectateurs par ime- action simple, «oiiSenue- 
de la violence des passions , de la beauté- des sen- 
timents, et de l'éléganoe de l'expression^ ie suis 
bien éloigné de croire que fo«tea ces choses se rtu« ^ 
contrent dans mon ouvrage; madstaussi je^ne puis 
croire que ie public me sache mauvais gré -de 4ui 
avoir "donné une tragédie qui a été honorée de 
unt de larmes , et dont la trentième représentatiou 
a été aotsi suivie que la première. 
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Ce B*edt pas que quelques personnes ne m'aient 
repreché cette méaie simplicité que j'avoi» recher- 
chée avec tant de soin. Il» oot cru qu'une tragédie 
qui étoit si peu chargée d inCrigue* ne pouvait dtn 
selon les règles du théâtre. Je m'infocmai s-ils se 
plaignoient qu elle le» eût ennujés. On me dit 
qu'ils arvouoient tou» qu'eâe n'envujoit point , 
qu'elle les touehoit mâme en plutieura endroits , 
et qu'ils kt verroient encore W9ec pluair. Que Tt u»- 
lent-îU davantage ? Je les conjiae d'avoir asso» 
bonne opinion d'eux-mêmes pour ue pas cnoire 
qu'iMie ptéoé quî lee touche et qtû leur donne du 
j>iaisir puisse ôfare ahsolument contre ka règles* 
Y^a principale règl« est de plaire et di^toucber : 
toutesles autres ne sont fiiitea que pour parveniT 
à cette première. Vaiê toutes ces règles sont d'un 
long détail, dont je ae leur coftseilie pas de s'em- 
barrasser: ilsost des occupations plus imi)ortantes. 
Qu'ils se reposeat sur nous de Iji &tigue d'eciaircir 
les difficultés de la poétique. d'Aristote; qu'ils se 
résénrent le plaisir de pleurer et d'être attendris ; 
et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un muai- 
oien disoit à Plipippe, roî de Maoédoine» qui pré- 
tendoit qu'une chanson u'étoit pas selo«k ks règles : 
<c A Dieu ne plaise, seigueuc, que youa «eje^v i^ 
(c nuns si m^lMureux que de tatoîr aaa eboseslà 
« mieux que moi ! » 

Yoilà tout ce que ji'ai à dire à oes pevsonnes, k 
qui je ferai toujours gloire de plaire : oar pour le 
libelle que l'on a fait contre moi » je €roi» qu« les 
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lecteurs me dispenseront volontiers d'y répondre; 
Et que répondrois-je à un homme qui ne pense 
rien , et qui ne sait pas même construire ce qu'il 
pense ? 11 parle de protase comme s*il entendoit ce 
mot, et veut que cette première des quatre par- 
ties de la tragédie soit toujours la plus proche de 
la dernière , qui est la catastrophe. Il so plaint que 
la trop grande connoissance des règles lempécbe 
de se divertir à la comédie. Certainement, si l'on 
en juge par sa dissertation , il nj eut jamais de 
plainte plus mal fondée. Il paroit bien qu'il n*a 
jamais lu Sophocle, qu'il loue très injustement 
d'une grande multiplicité d'incidents ; et qu'il n'a 
même jamais rien lu de la poétique , que dans 
quelques préfaces de tragédies. Mais je lui par- 
donne de ne pas savoir les règles du théâtre, 
puisqu 'heureusement pour le public il ne s'ap- 
plique pas à ce genre d'écrire. Ce que je ne lui par- 
donne pas, c'est de savoir si peu les règles de la 
bonne plaisanterie , lui qui ne veut pas dire un 
mot sans plaisanter. Croit-il réjouir beaucoup les 
honnêtes gens par ces hélas de poche ^ ces mesdemoi^ 
selles mes règles, et quantité d'autres basses affec- 
tations qu'il trouvera condamnées dans tous les 
bons auteurs, s'il se mêle jamais de les lire ? 

Toutes ces critiques sont le partage de quatre 
ou cjnq petits auteurs infortunés, qui n'ont jamais 
pu par eux-mêmes exciter la curiosité du public, 
lis attendent toujours l'occasion de quelque ou- 
vrage qui réussisse , pour l'attaquer * non point 
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par jalousie, car sur quel fondement serolcnt-ils 
jaloux? niais àaîis respérancë qu'on se'ijonncra la 
peine de leur répondre, et qu'on les tirera de I obs- 
curité où leurs propres ouvrsfgoB les auroient lais* 
tés toute leur vie* ■ . 



PERSONNAGES. 

,TITTÎSj empareur êe Roma, 
BÉRÉNICE, reioe 'de Falettine, 
ANTIOCHUS, taî de Gomagèûe, 
PAULIN, confident de Titus* 
AKSACE^ confident d'Antiocbus. 
PHÉNICE^ confidente de Bérénice, 
TIUTILE, Romain» 
Sutirm de Titus* 



tt leène est kRome^daDS un eàbincc qui en entre 
rappârteraent de Titnâ et celui do B^vcnice, 



Tl» 



. BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE l/ ''^>, 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

AUTIOCIIOS. 

AmEÉTOffs uo aknneol : l» pompe dt ceg lîavi. 
Je le vois bîeit, Anace, tft nouitlle & tM yiwb 
Soayent ce cabinet, sapccbe et aoliuiie, 
Des secrets de Titus est le dépositaire : 
C'est îd qnelqncibia <pi'il se caclie 2l sa cour. 
Lorsqu'il vient k la reine ezpliqKer son amour. 
De son appartement cette porte est prochaîne. 
Et cette autre conduit dans celui 4e la Deîoe. 
Va chez elle : dis^lui qu'importun à regret 
9*ose hii demander un entretien secreL 

▲RSACB. 

Vous , seigneur, îQ^rtun ? tous, eet ami fid^ 

Qu'un soin si généreux intéresse pour elIeZ 

Vous , cet AnUochns son amant autrefois? 

Vou»^ que l'Orient com^ entre ses plus grands lois 7 
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Quoi î déjà de Titus épouse en espérance , 

Ce rang entre elle et vous met-il tant de distance ? 

AHTIOCVVS. 

Va , dis-jc ; et , sans vouloir tR charger d'autres soins , 
Vois si je puis bientôt lui parler sahs témoins. 

SC^^È IL 

••. *iNTIOCHTJS. 

né bien! *AiftiôcSius, e»-tu toujours le même? 
roum?i-fei tens trembler, lui dire, Je vous aime? 

fflfiis quoi! déjà je tremble; et mon cœur agité 
• Craint autant ce moment que je l'ai souliaité. 
r Bérénice autrefois m'ôta toute espérance; 

Elle m'imposa même un éternel silence. 

Je me suis tu cinq ans ; et , jusques à ce jour. 

D'un voile d'amitié j'ai couvert mcn amour. 

Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine 

Elle m'écoute mieux que dans la Palestine?. 

Il l'épouse. Ai^je donc attendu ce moment 

Pour me venir cncor déclarer son amant? 

Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire? 

Ah î puisqu'il feut partir, partons sans lui déplaire. 

Uetirons-nous, sortons; et, sans nous découvrir. 

Allons loin de ses yeux l'oublier, ou mourir. 

Hé quoi! souffrir toujours un tourment qu'elle ignore 1 

Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore! 

Quoi! même en la perdant rcdoutei- son courrotix! 

Belle reine, et pourquoi voiu oflfenseriex-vou»? 

Vieiï8-ie vous dcmoiidcf qtio vous quUtîci l'empire? ' 
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Que TOUS m'aimiez? Hélas! je ne riens que root Sn 
Qu'après m'étre long'-teni^ flatté qae mon mal 
Trouveroit à ses yceuz quelque obstacle âtal, 
Aujourdlitii qaH peut tout, que rotre Iijmeii s'aranee» 
Exemple infixlimé d*oiie longue constance. 
Après cinq ans d*amoitr et d*espoir superflus, 
Je pars, fidèle encor quand je n'espère plus. 
Au lien de s'oflènser, eQe pourra me plaindre. 
Quoi qu'il en soit, parlons; c'est assez nous contraindre. 
£h, que peut cnûndre, bêlas ! un amant sans espoir 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais Toir? 

SCÈNE III. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

▲ HTIOCHUS. 

Aesace, entrermia-iioAs? 

▲ RSACE. 

Seigneur, j'ai tu ta reine; 
Mais pour me faire Toir )e n'ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adoratenc 
Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 
Titus, après buit jours d'une retraite austère. 
Cesse enfin de pleurer Yespasîen son père : 
Cet amant se redonne aulx soins die son amour; 
£t, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la cour. 
Peut-être avant la nuit ilieurrase Bérénice 
Change le nom de reii^e au nom d'impéritrice. 

AHTIOCBOS. 

He1as! 



z^ 
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àVSACK. 

Qa^! ce dtseonos pomtok-iT Tonytroidsler? 

AirTlOCHO>8. 

jliiisl donc sans témoins je ne lui puis parler? 

▲ RSACE. 

Vous la Terrez, seigneur : Bérëwce est instruite 
Que TOUS Toulez ici la Toir seule et sans suite. 
La reine d'un regard a daigné m'aTertir 
Qu'à Totre empressement elle a]k>k consentir; 
Et sans doute elle attend le moment favorable 
Pour disparoitre aux yeux d'une cour qui l'accable. 

Il suffit. Cependant n'at-tu rien négligé 

Des ordres importants dont je t'aTois charge. 

AÂSACÉ. 

Seigneur, tous connoissez ma prompte oBeusanoe. 
Des vaisseaux dans Ostie amsâ en diligence, 
Pi'éts à quitter le port de moments en moments, 
I9'attendént pour partir que tos commandements.^ 
Mais qui renvoyez^ vou9 danrf Tottc ComagSne? 

ASTIOCBUS. 

Arsace, Q faut partir quand j'aurai tu la reine. 

ABSACK. 

Qui doit partir? 

Moi. 

Vous? 
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AHTIOCHUS. 

En sortaat du pdiais. 
Je ton de flome, Arsace, et j'en sors pour jainais. 

ÀKSACE. 

Je suis surpris sans doute, ft c*est avec justice. 
Quoi! depuis si long-temps la reine Bércinice 
Vous arraclie, seigneur, du sein de tos états; 
Depuis trois ans dans Rome elle anéte tos pas : 
Et locsqne cette rélne, assurant sa eon<piéte, 
Vous attend xx>nT ténfoin de cette iBustre ftte, 
Quand l'amoureux Tltws, devenant son ^poux, 
Lui piépaone un édat ijm rejaifiit sotiToos^.. 

AHTIOCHUS. 

Arsactf, laisse^la jouir de sa Ibrtune y 

Et qintte'un'enttefien^Mit le cours mlnportaiic. 

AUSACS. 

Je Ttma tsnteifds^ seigneur r^ces ïilèmes dignités 
Ont rendu Séiiénîoe îngmtri Tdsi)o|ités ; 
L'inimiti^mccède^ramitSëitrdtte. 
* A»tit)<:Htrs. 

K<»£, AnfMûé, jimés jt né rAr^HMs'btie; 

Ail8A<!E. 

Qu&t doBC l^detM- grandeur dë}2t trop^ithreûn , 
Le nofi¥â«i^pereur tmis a-t-4 méconnu ?. 
Quelque pmHijmîiiiimt de sonindifl<Srence 
Vous fiût-il IdiDtbBoafes^TiterM puésenwl 

AHTIO^CHIWS. 

Titus n'a point peur moi'peru se démemir : 
7*aaTois tort de mè plaindre. - 
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▲ RSACE. 

^t pourquoi donc partir ? 
Quel caprice vous rend ennemi de yous-méme ? 
Le ciel met sur le trône un prince qui tous aime , 
Un prince qui , jadis témoin de tos combats , 
Vous vit chercber la gloire et la mort sur ses pas , 
Et de qui la valeur, par vos soins secondée , 
Mit enfin sous le joug la re^le Judée. 
Il se souvient du jour illustre et douloureux ^ 

Qui décida du sort d'un long siège douteux. 
Sur leur triple rempart les enoegiis tranqi^lk^ 
Contemploient sans péril nos assauts inutiles^ 
Le bélier impuissant les menaçoi^ en .yaih : 
Vous seul , seigneur, vous seul, une é c h ell e à la main^ 
Yous portâtes la mort jusque sur leurs murailles. 
Ce jour presque éclaira vçs. propres funérûlleç : , , 
Tttus vous embrassa mourant entre mes bras , 
Et tout le camp vainqueur pleui^ votre tr^p^s. 
Voici le temps, seigneur, où.v.o^s devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu répandre» 
Si , pressé du désir de revoir vo^ états , 
Vous vous lassez de vivre où vous ne r<ignez pas , 
Faut-il que sans honneurs l'Euphrate vous reroi« ?. 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant et chargé des titres .souvecains 
Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romaius , 
Hien ne peut-il , seigneur, changer votre eatreiuise 7 
Vous ne répondez point I 
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ASTIOCEUS. 

Que Tcox-m qut je dise ? 
J'attends de Bérénice un moment d'entretien. 

▲ ESACE. 

Hé bien, s^îigneiir? 

AVTIOCHV8. 

Son sort déddera du mien; 

▲ E8AC& 

C«omifieikfr>j 

AHT10CHV8. 
Sut son Hymen j'attends qu'elle s'expiiqac. 
Si sa boodie s'accorde avec la yoix puUique, 
S'il est vrai qu'on relève an trône des Césars , 
Si Titus a parlé , s'U l'épouse , je pan. 

ARSACE. 

Mats qui rend à yos yeux eet hymen si funeste ? 

AVTIOCHVS. 

Quand nous serons partis , je te dirai le reste. 

ARSACE. 

Dans quel trouble, seigneur, jetez-vous mon esprit! 

AITTIOCHUS. 

la reine Vient Adieu. Fais toint ce que j'ai dit. 

• SCÈNE IV 

i BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Eans je me dérobe k la joie importuné 
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune : 
Racine. 2. x i 
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3t (ok de leon respects TiimtOe longoeaV , 

Fow dierdber on ami qui lue parie dneoev. 

il ne fimt point mentir, ma piste uupalieiioe 

^YoQS aocDSoit âéfii de qndqiié ilegligenrig. 

^Qoot ! cet Antiochiis , disois-je , dont lés sûini 

Ont en tout l'Orient et Romeponr tëmûns ; 

tioî qoe j'ai Yu tOQJoiiTs constant dans mes traveriet, 

SoÎTie jA'nfl pas ^pl mes fertunes diverses ; 

Anjourdlini que les dieux semblent me présagée 

Un honneur qu'avec lui' je prétends partager, 

Ce même Antîochus, se cachant & ma vue, 

He laisse à la merci d'une fouie inooDone! 

A.VTtocirns^ 
Il est donc vrai, madame? et, sdon œ dîseovi, 
L'hymeii va succéder à vos longues amours ?. 

BiEiaicB. 
Seigneur, je vous veux bien eenfier mes alarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques lannes s 
Ce long deuil que Titus imposât & sa cour 
Avoit , même en secret , suspendu son amour' 
Il n'avoit plus pour moi cette ardeur assidue 
Lorsqu'il passoit les jouis attadië sur ma vue; 
Muet, chargé de soins, et les larmes aux yeux, 
Il ne me laissoit plus que de triste» adieux. 
Jugez de ma douleur, moi dont Vardeur extrême , 
Je vous l'ai dit cent £>is, n'aime en lui que hii-i 
Moi qui , loin^ies grandeurs dont il est revêtu, 
Aurois choisi son cœur et cherché sa vertu. 

AiiTioctavs. 
Il a répris pour vous sa tendresse première ? 
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BiéaéBiCE. 
Vous fôtes spectateur de cette uuit dernière^ 
lioraque, pour seconder ses soins reUgieuz^ 
Le sénat a placé son père entre les dieiub; 
De ce juste devoir sa piété oontentfi 
A fiiit place, seigneur, aux soins de son antali^; 
Et même en ce moment, sans qu'il m*en ait padé» 
Il est dans le sénat par son ordre assembla 
Là, de la Palestine il étend la frontière; 
n y joint V^rabie et la Syrie entières 
Et, si de ses Amis j'en dois croire la voix. 
Si j'en crois ses serments r^edoublés mill^ foisi 
Il va sur tant d'états couronner, BénénicC) 
Pour joindre à plus d^ noms le nom d'impératiice. 
Il m'en viendra luî-m^e assurer en œ lien. 

ABTLOCflns. 

Et je viens doqc vpua dire un étemel adieu* 

BtaéviCE. 
Que dites-vous? A)i cleli qu^ adieu! quel langage! 
Prince! vous vous troublez. et^cUang^ de visftge! 

AHT10.CB,U> 

Madame, il ûut partir^ 

BéH^BlCE. 

Quoi! ne puis-je savojr 
Quel sujet... 

ARTioCBirs, h part» 
Il Êilloit partir sans la revoir. 

Que craignez-vous! Parlez; c'est trjD^p long-temps se taire. 
Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère? 
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AHTIOCHUS. 

Au moins souTenez-Yous que je cède à yos loU , 

Et que TOUS m'ëcoutez pour la dernière fois. 

Si, dans ce haul degré de gloire et de puissance, 

a TOUS souTient des lieux où vous prîtes naissance , 

Madame, il vous souyient que mon oceur eu ces lieux 

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux : 

J'aimai. J'obtins l'aveu d'Agrippa votre frère : 

Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère 

Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut ; 

Titus, pour mon malbeur, vint, vous vit, et vous plut. 

Il parut devant vous dans tout l'édat d'un bomme' 

Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 

La Judée en pâlit : le trîste Antiocbus 

Se compta le premier au nombre des vaincus; 

Bientôt de mon malbeur interprète' sévère 

Votre bouche à' la mienne ordonna de se' tairez 

Je disputai long-temps ; je fis parler mes yeux : 

Mes pleurs et mes soupirs vous suîvoient en tous lieux. 

Enfin votre riguetu: emporta la balance ; 

Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silence. 

Il fallut le promettre, et même le jurer : 

Mais, puisqu'en ce moment j'ose mè déclarer, 

Lorsque vous m'arracbicz cette injuste promesse , 

Mon cœur £iisoit serment de vous aimer sans cesse. 

BÉnéKICE. 

Ab ! que me dites-vous ?. 

AHTIOCHUS. 

Je me suis tn cinq ans, 
Madame, et vais cncor me laii-e [j'us long- temps. 
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De moQ héoreiix rival j'accompagnai les armes ; 
3 'espérai dé verser mon sang après mes larmes , 
Ou qu'au moins jusqu'à vous porte par piille exploits* 
Blon nom pourroit parler, au défaut de ma voix.* 
Le cid sembla promettre une fin à ma peine : 
Vous pleurâtes ma mort, hëlas ! trop peu certaine. 
Inutiles périlâ ! Quelle ëtoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma foreur : 
U ùnt qu'à sa vertu mon estime réponde. 
Quoiqu'attendu, madame, à l'empire itiu inonde, 
Chéri de l'univers, enfin aimé de vous, 
Il seinbloit à lui seul appeler tous, les coups ; 
Tandis que, sans espoir, haï, lassé de vivre, 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre. 

Je vois que votre cœur m'applaudit en secret j 
Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret, 
Et que, trop attentive à ce récit (Vmeste^ 
En faveur de Titus vous pardonnez le reste. 

Enfin, après uji siège aussi cruel que lent, 
Il domta lés mutins, reste pâle et sanglant 
Des flammes, de la &im, des fureurs intestines , 
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines : 
Rome vous vit, madame, arriver avec lui. 
Dans l'Orient désert quel devint mon ennui ! 
Je demeurai long-temps errant dans Cësarée , 
Lieux charmants, où mon cœur vous avoît adorée i 
Je vous redemandois à vos tristes états ; 
Je cherchois, en pleurant, les traces de vos pas. 
Mais enfin, succombant à ma mélancolie, 
Mon désespoir tourna mes pas vers l'Italie : 

II.' 
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Le sort m'y i^servoit le dernier de ses conpi. 

Titus en m'eniLmiïajit m'suiicûa dcvcitnt vaut ; 

Un Toi lé d 'ami ud vou* trtuBpa lun et laatrÉ, 

El mon imiour devint le confident du ràîra. 

jriiis toujours quciqup espoir flattoit mes dt^pLiàlri ; 

Borne 1 VespasieM, tiavérsoîcnt vos soupira; 

A pria tant de coDibatâ Tïtm c^doit peut-Ôtw, 

Vespasien est motl, et Titus «i le mnîlm» 

Que ne fujoîs-je alors i J'ai voulu quelijuc^ jours 

De sou nouvel empire examiner le oours- 

Mon sort est acccmipLi : rot e gloire h apprête. 

Assez d'^iutresj saas moi, t^mûins dé cette fête, 

A vos ïieufeux transporta viendront joindre les leurs i 

Pour moij qui ne poumois y mêler qtifl des pleurs^ 

D'un inutile amour trop coustaute victime. 

Heureux dans mies maJli<^urs d cd avoir pu Sûna crime 

Conter toute Ulùstoiru aux y^ux (pii les ont faits , 

Je piira plus amouicux que je ne fus jaai^is. 

1 1 n É îf I c É* 
Seigneur, je n ai pas cru qtie, dana une joitnif * 
Qui doit avec Ctïsar noir JUa deilimjc, 
Ji fut queîfpm mortel cpij pût impunémem 
Se venir k mes yeux déclarer mou amani, 
Mail Je mon amitié mon siletice est un gage : 
J oublie en sa iaveur un dirCoura qui m'outragiy 
Je n'en al point trouliU le cours în jurîeuï j 
Jft fais plu5, à regret je reçoU vo& adieux. 
Le ciel 5ïïit qu'au milieu de» honneurs qu'il m'enfoîc 
Je n'attendois que roua pour témoin âb nui jnic t 
Avec tout runiveia tUonoroî^ tq$ Y^t;»; 



ACTE 1, SCÈNE IV. laj 

Titiis tons chérissoît, vous admiriez Titns. 
Cent fois je me sois fait une douceur extrême 
D'entretenir Titus dans un autre Iu»-5!|£me. 

AVTIOCHUS. 

Et c'est ce que je fuis. J'évite, maïs trop tard , 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de part. 
Jd fuis Titus ; je fnb ce nom qui m'inquiète , 
Ce nom qu'à tons moments Yotre bouche répète i 
Que TOUS dirai-je enfin ? je fuis des yeux distraits , 
Qui, me Voyant toujours, ne me voy oient jamais. 
Adieu. Je Tais, le cœur trop plein de votre image , 
Attendre, en vous aimant, la m<Mt pour mon partage. 
Sur-tout ne craignez point quNme aveugle douleur 
Remplisse l'univers du bruit de mon mallienr; 
Madame, le seul hnàt d'une mort que j'imploie 
Tous fera souTenir que je vtyoia moam 
Adieu. 

SCÈNJË V. ^ 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 
pviviCE. 

Qui je le plains? Tautde fidâjit^i 
MadaSie, méritoit plus de prospéritil 
Ne le pli4snez-TOU8. pas ? 

Cette prompte retraite 
Me laisse, je l'avoiiiç,, ym doujkur ^le^r^ç^ 

puixici. 
Je l'aurois reteuu. 



ia8 Bérénice. 

BÉnéniCE. 
Qui? moi, le retenir! 
J'en dois perdre plutôt jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée? 

FHÉBICE. 

Titus n'a point encore expliqué sa pensée. 
Rome vous voit, gîadame, avec des yeux jaloux : 
La rigueur de ses lois m épouvante pour vous. 
L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine i 
Rome hait tous les rois; et Bérénice est reine. 

BJÉRÉHICE. 

Le temps n'est plus, Phénice. où je pouvois trembler. 
Titus m'aime; il peut tout; il n'a plus qu'à parler, 
Il verra le sénat m'apporter ses honuxLages, 
l'^t le peuple de fleurs couronner ses images. 

. De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flambeaux, ce bâcher, cette nuit enflanunée, 
Ces aigles, ces iÎEÛsceaiix, ce peuple , cette armée. 
Cette foiile de rois, ces consub, ce sénat. 
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Cette pourpre; cet or, que rehaussoit sa gloire. 
Et ces lauriers encor "témoins de sa victoire;' 
Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes part* " 
Confondre sur lui seul leurs avides regards; 
Ce port majestueux, cette douce présence.... 
Ciel! avec quel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs en secret l'assuroient de leur foi! 
Paile : peut-on le voix sans pensesi comme moi ; 
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t)ia*eq quelque obscurité que le sort l'eût iàît oattr« 
Le inonde en le voyant eût reconnu son maître? 

Mais, Phe'nice, où m'emporte un souvenir cliamkaut? 
Cependant Rome entière, en ce même moment , 
Fait des vœux pour Titus, et, par des sacrifices. 
De son règne naissant célèbre les prémices. 
Que tardons-nous? allons pour son empire beureuz 
Au ciel qui le protège ofirir aussi no» vœux. 
Aussitôt, sans Tattenclre, et sans être attendue, 
Je reviens le chercher, et dans cette entrevue 
Dire tout ce qu'aux coeurs l'un de l'autre contents 
Inspirent des transports retenus si ioogtemps. 



FI» DO PnEMIErt ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCENE L 

TIXUSrPAULIII, SUIT*. 



A-T-o V Ta 'de ma part le roi de Goittagène?. 
Sait-il que je l'attends? 

PAVLIS. 

J'ai €oiini chez la reine : 
Dans soti aflpartement ce prince ayoit para i 
n en ëtoit sorti, iMsqœ j'j suis coorn. 
De vos ordres, seigneur, j'ai dit qu'on l'aTertisw* j 

TITUS. 

Il suffit. Et qae fait la reine Bërénioe? 

PAULIH. 

La reine, en œ moment, sensible à tos bontés, 
Charge le del de voeux pour vos prospérités. 
Elle sortoit, seigneur. 

TITUS. 

Tkop aimable princesse! 



PAUL IV. 

En sa fàyeur d'où naît cette tristesse? 



■fa^û^^' 



BÉRÉNICE. ACTE II, SCÊNEL i3i 
L'Çrient presque entier va fléchir sous sa Un : 
.Vous la plaignez? 

TITVS. 

Pailfiti, qifon Tâ^'IalMe atec moi. 

SCÈNE II. 

T I T t s, PAULIN. 

TIT^S. 

Ei bien, de met detseins Rome enoora motnaioe 
Attend que deviendra' le destin de la reine, 
Paulin; et les secrets de son cœur et du mien 
Sont de tout l'unÎTers de^'^nus l'entretien. 
Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique. 
De la reine et de moi que dit la voix puUique? 
Parlez : qu'entendez-Tous? 

PAULIH. 

J'entends de tous côtés 
Publier yos vertus, sei^ieur, et ses beautés. 

TITUg. 

Que dit-on des soupirs que ]e pousse pour elle? 
Quel succès attend-on dW amour si fidèle? 

VAVLisr. 
Vous pouvez tout : uiâez, cessez d'être amoureux; 
La' cour sera toujours du parti de vos voeux., 

TITUS. 

Et je l'ai vue aussi cette cour peu sincère , 
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire, 
t)e8 crimes de Néron approuver les horreurs ; 
Je l'ai vue à genoux consacrer ses fureurs. 
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•Je ne prends point pour juge une cour idolâtre, 

Paulin : je me propose un plus ample théâtre ; 

Et, sans prêter l'oreille à la toîx des flatteurs , 

Je yeux par votre bouche entendre tons les cœucs i 

Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 

Ferment autour de moi le passage k la plainte : 

Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre mieux, 

Je vous ai demandé des oreilles, des jeux ; 

J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète : 

J'ai voulu que des cœurs vous fussiez Fintetprète; 

Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 

Fit toujours jusqu'à moi passer la vérité. 

Parlez donc. Que faut-41 que Bâ^nice espère ? 

Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère ? 

l)ois-je croire qu'assise au trône des Césars 

Une si belle reine offensât ses regards ?. 

PAULIir. 

N'en doutez point, seigneur : soit raison, soit caprice» 
. Rome ne l'attend point pour son unpîératrice. 
On sait qu'elle est charmante, jet de n belles maim 
Semblent vous demander l'empire des humains; 
Elle a même, dit-on, le cœur d'une Romaine , 
Elle a mille vertus : mais, seigneur, elle est reine. 
Rome, par une loi qui ne se peut changer, 
^'admet avec son sang aucun sang étranger. 
Et ne reconnoit point les fruits ill^times 
Qui naissent d'un hjmen contraire à ses msTiffiei; 
D'ailleurs, vous le savez , en bannissant ses rois, 
Rome à ce nom, si noble et si saint iiutrcfois. 
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Attacha pour iamaift une haine pniasant^ 
Et quoiqu'à ses Césars ùàlBe, ohtSsMnte, 
Cette haioe, seigneur, reste de sa fierté, 
Snrrit dans tous les oœors après la liberté, 
ailles, qui le premier la soumit à ses aimes» 
Qui fit taire les lois dans le bndt des alarmes^ 
Brûla pour Cléopfttre ; et, sans se déclarer, 
Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 
Antoine, qui l'aima jusqu'à l'idoUtrie, 
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, 
Sans oser toutefois se nommer son époux i 
Renne l'alla cherdier jusques à ses genoux; 
Et ne désarma point sa foreur yengeresse 
Qu'elle n'eût accablé l'amant et la maîtresse. 
Depuis ce temps, seigneur, Caligula, lïéron, 
Monstres dont à r^;ret je cite ici le nom , 
£t qui, ne oonserrant que la figure d'homme. 
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Borna, 
Ont craint (ette loi seule, et n'ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 
Vous m'avez commandé sur-tout d'être sincère. 
De l'affi^anchi Pallas nous avons vu le fr^ , 
Des fers de Claudius Félix encor flétri , 
De deux reines, seigneur, devenir le mari ; 
Et, s'il fiiut jusqu'au. bout que je vous obéisse , 
Ces deux rc;ines étoient du sang de.Bérénice. . 
Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regaiids, 
Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 
Tandis que l'Orient .dans le lit de ses reines 
Voit passer. jui escUTe.aujiortir.de nos chaioeti 
lUciae* 2. la 
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C'est ce qne les Ronuôns panent de Totrt tBoor. 

Et )e ne réponds pas, avant la fin du jour, 

Qwi k sénat, diai^ des roenz de toot l'enqtiic, 

9e TOUS redise kâ œ qoe je Tiens de dire ; 

Et qne Kome arec lui tombant à Yds genoux 

Ne Toos demande nn choix digne d'elle et de tous. 

Vous poQTez préparer, seigneur, Totre réponse. 

TITUS. 

Hâas! à qud aoiour on Tcnt que je renonce! 

PAULIV. 

Cet amour est ardent, H le fi«t oonftsacr.- 

TITUS. 

Plus ardent mille hk que tu ne peux pensa} 
Paulin. Je me suis fist un plaisir nécessaire 
De la Toir chaque jour, de l'ainier, de lui plaire. 
-J*aî fait plus, je n'ai rien de secret & tes jeux , 
J'ai pour die cent fob rendu grâces aux dieux 
D'avoir dioisi mon père au fend de Tlduraée, 
D'aToir rangé sous lui l'Orient et l'année. 
Et, souleTant encor le reste des humrâis. 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains : 
J'ai même souhaité la place de mon père ; 
Moi, Paulin, qui, cent ibis, si le sortBoios sérère 
Eût Toulu de sa Tie étendre les Hens, 
Aurois donné mes jours pour prolonger les siens : 
Tout cda (qu'un amant sait mal ce qu'il désire!) 
Dans l'espoir d'élever Bérénice ^ l'empire , 
De reconnoitre un jour son amour et sa foi , 
Et de voir k ses pieds tout le monde aTee mai. 
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llalgrë tout knoq amour, Paulin, et tous êe» chaônt»» 
'Après mille sermeou appuyés de met lannieft) 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraîtf » 
Maintenant que je l'aime enoer plu» que jamais» 
Lorsqu'un heureux hymen, joignant nos destinées. 
Peut payer en un jour les 'viœuz de cinq aooéas^ 
je vais, Paulii{... oh del ! puis-je le dtfdam l 

Quoi, seigneur?. 

' TITUS. 

Pour jamais je vais m'en séparer, i 
MoD cœur en œ niiânent ne vient pas de se rendre : 
Si je t*ai fait parier, si j'ai touIu t'entendre , 
9e Toulois que ton zèle acherftt en secret 
De confondre un amour qui se tait ^ regret 
Bérénice a long-temps balancé la Tictoire ; \\ 

Et si je penche enfin du cdté de ma gloire, ^J — 

Crois qu'il m'en a co&té, pour vaincre tant d'ainour^ | 
Des combats dont mon oœur saignera plus d'un jour; r 
J'aimisis, je soupirois dans une paix profonde ; 
Un autre étoit chaigé de l'empire du monde : 
Maître de mon destin, libre dans m9 soupirs» 
Je ne rendois qu'il moi con^rte de mes désijs» 
Mais à peine le del eut rappelé mon père, 
Dès que ma triste main eut fermé sa paupière» 
De mon aimable erreur je fus désabusé : 
Je sentis le fardeau qui m'étoit imposé ; 
Je connus "que bient4it, loin d'être à ce que j'almt, 
il falloit, cher Paulin, renoncer à moi-même ; 



( 
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Et que le choix des dieux, contraire à mes amoan , 

Livroit à l'univers le reste de mes jours. 

Kome observe aujourd'hui ma conduite nomrelle : 

Quelle honte pour moi, quel présage pour elle, 

Si, dès le premier pas renversant tous ses droits, . 

Je fondois mon bonheur sur le débris des k>i»! 

Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice. 

J'y voulus préparer la triste Bérénice : 

Mais par où commencer? Vingt foisjdepnis huit jours, 

J'ai voulu devant èUe en ouvrir le discours; 

Et, dès le premier mot, ma langue onbarrassée 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 

J'espérois que du moins mon trouble et ma douleur 

Lui feroient pressentir notre commuii malheur : 

Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarmes, 

Elle m'ofire sa main pour essuyer mes larmes; 

Et ne prévoit rien moins, dans cette obscurité, 

Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité. 

Enfin, j'ai ce matin rappelé ma constance : 

Il faut la voir, Paulin, et rompre le silence. 

J'attends Antiochus pour lui recommander 

Ce dépôt précieux que je ne puis garder : 

Jusque dans l'Ofient je veux qu'il la remène. 

Demain Rome avec lui verra partir la reine. 

Elle en sera bientôt instruite par ma voixi 

Et je vais lui parler pour la dernière fois. 

PAU LIS. 

Je n'attendois pas moins de cet amour de gloire^ 
Qui par-tout après vous attadia la victoire. 
La Judée asservie, et ses remparts fumants, 
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De cette noble ardeur éternels monomcsts, 
Me répondoient assez que TOtre grand « mr ag e 
lïe Toudroit pas, seigneur, détruire son oomge, 
Bt qu'on béros Tainqnenr de tant de nàdons 
Sauroit bien tôt ou tard Talncre les panons. 

TITUS. 

Ab! que sons de beaux noms cette g|bîre (est cruelle! | 

Combien mes tristes yeux la trouveroient plus belle. 

S'il ne Mloit encor qu'affronter le trépas! 

Que dis-je? cette ardeur que j'ai pour ses appas, 

Bérénice en mon sein Ta jadis allumée. 

Tu ne l'ignores pas : toujours la renommée 

Arec le même éclat n'a pas semé mon nom; 

Ma jeunesse, nourrie à la cour de NâT)n, 

S'^aroit, cher Paulin, par l'exemple abusée, - 

Et suivoît du plaiâr la pente trop aisée. 

Bérénice me phtL Que ne £ût point un ocsar 

Pour plaire k ce qu'il aime, et gagner son yainquenr? 

Je prodiguai mon sang : tout fit place à mes armes : 

Je revins triompbant Biais le sang et les larmes' 

Ne me suffisoient pas pour xnériter ses tobux : 

J'entrepris le bonheur de mille malheureux.* 

On vit de toutes parts mes bontés se répandre; 

Heureux, et plus heureux que tu ne peux comprendre,' 

Quand je pouTois paroitre à ses yeux satis&its 

Chargé de mille cœurs conquis par mes bien£ûts! 

Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! 

Tout ce que je lui dois Ta retomber sur die : 

Pour prix de tant de gloire et de tant de Teitof , 

le loi dirai : Partez, et ne me rojez plus. 

12. 
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PAULIB. 

Hé quoi, seigneur! hé quoi! cette magnificence 
Qui va jusqu'à TEuphrate étendre sa puissance. 
Tant d'honneurs dont Texoès a surpris la sénat, 
Yous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS. 

Foiblcs amusements d'une douleur si grande! 

Je connois Bérénice, et ne sais que trop bien 

Que son oceur n'a janiais demandé que le mien. 

Je l'aimai; je lui plus. D^uia cette journée, 

(Dois-je dire fimeste, hélas ! ou fortunée?) 

Sans avoir, en aimant, d'objet que son amour, 

Étrangère dans Rome, inconnue à la cour, 

CUe passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre 

Que quelque heure à me voir, et le reste à n^'attendre. 

Encor, si quelquefois un peu mpîqs assidu 

Je passe le moment où je suis attendu» 

Je la revois bientôt 4e pleurs toute trempée : 

Ma main à les sécher est long-temps occupée. 

Enfin, tout ce qu'amour a de noeuds plus puissants. 

Doux reproches, transports sans cesse ocnaissants , 

Soin de plaire sans ar^, crainte toujours nouvelle, 

Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 

Et crob toujours la voir pour la première Ibis. 

N'y songeons plus. Allons, cher Paulin : plus j'y pense , 

Plus je sens chanceler ma cruelle constance. 

Quelle nouvelle, oh del! je lui v^'s annoncer! 

Encore u^ coup , allons, il n'y faut plus penser. 
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Je connois mon devoir, c'est à moi de le MiiTTe : 

Je n'examine point si j'j pourrai sunrîyre. 

» 

SCÈNE III. 

TITUS, PAULIN, RUTILE. 
Béninci, seigneur, demande à yens parier. 

TITUS. 

Ah, Paulin! 

VAVKXV; 
Quoi! dëjàvôus semblez reeuler! 
De Tos nobles projets, seigneur, qu'il vous souvienne; 
Voici le temps. 

TITUS. 

né bien, voyons-la. Qu'elle vienne. 

SCÈNE IV. 

BËRËNICE, TITUS, PAULIN, PHÉNICE. 

Ne vous offensez pas si mon zèle îndiscrat 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre cour asseçibl^e 
Retentit des bienfaits dont vous m avez comblée, 
Est-il juste , seigneur, que seule en ce moment 
Je demeure sans voix et sans ressentiment? 
Mais, seigneur, (car je sais qna cet ami sînoève 
Da secret de nos cœurs coonoît tout le mystère) 



i4o 'BÈft.ÊIÎICE. 

Votre d^uîl est Gnî; rleu û'urrâlfi vo4 pas. 

Vous êtes jeuî enfin j et ne me clierclif?^ pM* 

3 'entends que voua m'officz uu imuTcau diadème. 

El ne puis cependant Vùus entendre vous-même. 

Helai! pins de lepos, scigDCor, et inoiùs d éctat j 

Votre amour ne peut U paroUre qu'au sénat? 

Ab, Titus! (car eufin l'amour fuît îa contrainte 

De tons ces nomâ que suit le respeet et la craînic) 

Ue quel soin votre amotu" va-t-il s'importuner? 

lï'a-i-il que des dtals qu'U me puisse donner? 

Depuis quaûd crojes-voxiS que ma grandeur me touclîe? 

Va soupir, ua regard, un moi ùc votre Î3oucliOj 

Vtiilîi l'ambition d'un coeur comme le mien : 

Voyez-moi plus souvent, et ne me donnea rieiï; 

Tous vos moments sont- ils dévoués à T empire? 

Ce cœut ûprt-s huit jours ii'a-t-ii rie» 2i me dire? 

Qu*un mot va rassurer mes timides (spritsl 

Mais parliez- vous de moi quand je vous ai surpris? 

Dans vos secrets discours étois-jc înteressëe, 

SeL^eur? étoi»-je au moins ptëseuie i la pensée ? 

ï l T u 5. 

NVn doutez point, madame j et j atteste les dieui 
Que toujours Bérénice est présente à mes yeio. 
L'absence ni le temps, je vous le jure encore, 
K« vous peuvent ravir es coeur qui vous adore» 

B^aKStCE. 

né quoi! vous me jurez une ttemelle ardem-, 
Et vous me U jutez avec cette froideur; 
Pourquoi mâme du ciel attester la pui^sanee? 
Faut- il par des acimenis vaîocrc ma dçQ-iiwe? 



^- 
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Hon oœar ne prétend point, seigneur, tous déilientir; 
Et je Tons en ooîrai sor un simple soupir. 

TITUS. 

Madame.^. 

BiR^BlICE. 

Hé Inen, seigneur? Mais quoi! sans me répondre^ 
(Vous détournez les yeux, et semlilez tous confondre! 
Ne m'ofiHrez-Yous plus qu'un vbage interdit? 
Toujours la mort d'un père occupe votre espiit : 
Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévofe? 

TITUS. 

Plût aux dieux que mon père, hélas! vécAt encore! 
Que je vivois heureux! 

BÉaénicz. 

Seigneur, tous ces regrets 
De votre piété sont de justes effets. 
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire; 
Vous devez d'autres soins à Rome, à votre gloire : 
De ffion propre intérêt je n'ose vous porlen 
Bérénice auireibis pou voit vous consoler : 
Avec plus de plaisir vou^ m'avez écoutée. 
De combien de malheurs pour vous persécutée 
Vous ai- je pour un mot sacrifié mes pleurs! 
Vous regrettez un père : helas! fbibles douleurs! 
Et moi (ce souvenir me fait frémir encore) 
On vouloit m'arracher de tout ce que j adore, 
Noi, dont vous connoissez le trouble et le touimetit 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment, 
Moi, qui mourrois le jour qu'où voudroit m'interdirc 
De vous.... 



l4a B£REKICE, 

TITUS. 

Madaxxue, hâas! qae me Tenez-Tom dire?. 
Quel tempe choisissez-vous? Ab! de grâce, arréiei : 
C'est trop pour on ingrat prodiguer vos bontés. 

Pow im ingrat, actgnenr] et le pcMiveaHFQiis étrer? 
Ainsi doD€ mes boilés voua. Êutigotot pentrétre.? 

TITUS. 

I^on, madame : jamais, puisqu'il hut vous parler , 
Mon cœur de plus de feux ne se sentit brûler. 



Achevez. 



»£R&HI€Bi 
TITUS. 

HâasI 

BÉA^VICE. 

Parles, 

TXT.U8* 



RontA... Vuûifam^ 



»<ft<Hicm 



H^buiit 



TlTUt. 

âortons'Paulin, je ne hii puis rien dire. 
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SCÈNE V. 

BÉRÉNICE, PHENICE. 
Btfmividi. 

Qooi! iSe qwtter thAt ! et ne a« âb«t{«o ! 
Chère Phénice, hâas ! quel faneste e mr e tf e u ! 
Qu'aî-je fidt? Qiie Yeut-il ? Et <{iie dit ce sSedee 7 

FHiViCE. 

. Gomide tous je me perds d'autant pins que j'y pense. 
Mais ne s'offre-t-il rien à yotre sooYenir 
Qui contre \ous, madame, ait pu le prérenir 7 
yo|rez, examinez. 

SiBisiCB. 

!Hélas ! tn penx m*en croire ; 
Plus je vêtu du passe rappeler la méaioire. 
Do joot que je le yis jusqu'à ce triste jour,' 
Plus je Tois qu'on mie peut reprocher trop d'amour. 
Mais tu nous entendois. H ne £iut rien me taire; 
Parle. lY'ai-je rien dit qui lui puisse d^aire 1. 
Çue sais-je? j'ai peut-être a^ec trop de chaleur 
Rabaissé set présents ou Uâmé sa douleur, 
h'est-ce point que de Rome fl redoute la haine? 
U craint peut-^bre, il craint d'épouser une reine. 
Hélas ! s'il étoit vraL.. Mais non , il a cent fois 
Rassuré mon amour contre leurs dures lots ; 
Cent fois... Ah ! qu'il m'explique un silence si rade : 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 
Bfoi, je vÎTTOÎs, Phcuice, et je pourrois pense? 
Qu'il ixie néglige, ou bien que j'ai pu 1 offenser ? 



l44 BERENICE. 

Retoarnofis sur ses pes. Mtàs, quand je m*ex&inine, 
3e crois de ce désordre entrevoir 1 origÎDe. 
Phënice, il a^a sn tout ce qui s'est passe : 
L'amour d'Andochus l'a peut-être offensé. 
H attend, m'a-t-on dit, le roi de Comagène. 
Ne cherchons point aOleors le sujet de mapeiuA» 
Sans dout^, ce chagrin qui vient de m'alarmer 
N'est qu'un léger soupçon facile à désarmer. ' 
Je ne te vante point cette foible victoire, 
Titns : ah ! plût au ciel que, sans blesser ta gloir^ 
Un rival plus puissant voulût tenter ma foi , , 

Et pût Inettre à mes pieds plus d'empires que toi; 
Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme ; 
Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame ! 
r'cst alors, cher Titus, qu'aimé, victorieux, 
Tu verrois de quel prix ton cœur est à mes yeux. 
Allons, Phénice ; un mot pourra le satbfaire. 
Rassurons-nous, mou cœur, je puis cncor lui plaire; 
le me comptois trop tôt au rang des malhtureuz : 
Si Titus est jaloux, Titus est amoureux. 



Fin DU DEUXIÈME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 



V^uoi ! prîoce, vous partiez! queHe râtsoii subite 
Pressé votre départ, ou plutôt votre fuite? 
Vouliez- vous me cacber iusques à vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux? 
Que diront avecmoi, la cour, Rome, l'empire? 
Mais, comme votre ami, que ne puis-je ppiut dire? 
De quoi m'accusez-vous? VoUs avois-je sans choix 
Confondu jusqu'ici dans la £»ule des rois? 
Won cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mou- pére^ 
C etoit le seul prient que je pou vois vous faire : 
Kt lorsqu'à vec mon cœur ma main peut s'épancher, 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher! 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée 
$ur ma seule grandeur j'arrête ma pensée, 
Bt que tous mes amis s'y présentent de loin 
Comme autant d'inconnus dont je a ai plus biisoilf ?• 
Vous-même, à mes regards-qui\vouUez vous soustraîreî 
Prince, plus que jomais tous m'êtes nécestaîre. 

ASTIOCBVf. 

Moi, seigneur? 

Racint. 2. *^ 



Vons. 

AUTIOCHUS. 

Haas! d*un prince mallieiaeuz 
Qne pouvci-vousj seigneur, attendre que des vçeux? 

TITUS. 

Je n'ai pas oublie, prince, que ma victoire 
De voit à vos exploits la moitié de sa gloire? 
Oue Rome vit passer au nombre des vaincus 
Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus; 
Que dan» le Capitole elle voit attacbées 
Les dépouilles des Jmfs par vos mains arrachées. 
.Te n'attends pas de vous de ces sanglant» exploits, 
Et je veux seulement esdpronter votre voix. 
Je sais que Bérénice, à vos soins redevable, 
Croit posséder fin vous un ami véritt^le : 
Elle ne voit dans Rome et n'écoute que vous . 
Vous ne faites qu'un cœur et qu'une amc avec nous. 
Au nom dHme amitié si constante et si belle, 
Employez le poSvoir que vous ave^ sur ai» : 
Vôyex-b de ïoa piart 

AHTIOCHUS. 

Moi, paroître à ses yewx? 
La reine pour jamais a reçu mes adieux. 

TITUS. 

ï»rinc«, a fimt que pour moi vous lui pMxÈ encore! 

ASXIOCHUS. 

Ab : parlez4uî, swgneur. La rwne voua «do» * 
Pourquoi vous dérober v«ii»*méme en ce moment 
Le plaisir de ki feirc un aveu si chaimant? 



ACTE If I, SCÈNE I. tij 

Elle Vattènd, seigncar, aMec impatieuoe. 
le réponds, en partant, de son obéissance; 
Et même elle m'a dit que, pr6t à l'ëpeusar, 
Vous ne la verree phis que pbar l'y disposer 

TlïUi. 

Ah! qu'un aveu si doux auroit Heu de me plaîrè! 
Que je serois heureux, si j avois k le faire! 
Mes transports aujourd'hui s'attendcient d'éclater; 
Cependant aujourd'hui, prince, il faut la quitter. 

AKTIOCBUS. 

La quitter! Vous, seigneur? 

TITDS. 

Telle est ma destinée : 
Pour elle et pour Titus il n'est plus d'hyméuée. 
D'un espoir si charmant je me flattois en^vain : 
Prince, il faut avec vous qu'elle parte demain. 

▲ HTIOCHVS. 

Qn'entends-)e? Oh dell 

YtYUS. 

Plaignez ma grandeur importune: 
Maître de Tuliiyen, je règle sa fortune; 
Je puis faire les rois, je' puis les déposer; 
Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 
Rome, contre les rois de tout temps soufevée* 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée 
L'éclat du diadème, et oetit rois pour ageox, 
Déshonorent ma flamme et blessent tous les y«ax. 
Mon cœur, libre d'aiBears, sans craindre les murmures, 
Peut brûler à son choix dons des flammes obscures : 



i48 BF.RE5ICE. 

Et Rome avec plaisir recerroit de ma main 

La moins dign* bcaaU qa*eUe cache en son tdn. 

Iules céda loi-vkéBw an torrent qui m'entniîng. 

Si le peaple demaio ne Tok partir la reine. 

Demain elle entendra ce penpk furieux 

Me venir demander son départ à ses yeux. 

Sanvons de cet affront mon nom et sa mémoire; 

Et puisqu'il £tut céder, cédons ï notre gloiro. 

Ma bouche cl mes regards, muets depuis huit jours, 

L*aurbnt pn préparer i ce triste discours : 

Et même en ce moment, inquiète, empressée , 

Elle veut qu"i «es yeux j'explique ma pensée. 

r>*ur! nmani inienîit soulagez Te- tourment; 

f.pat guez & mon coeur cet écUîrcissemcnt 

Allez, cipliqtiez-Tiii mon troubîe et mon silence; 

Sur-tout, qu'elle me laisse triter sa présence : 

Soyez le seul lémoîa de ses pleurs et des mîeiis,' 

Portez-lui mes adieux, et recerex les siens. 

Fuyons tous deux, fuyons un speriacle funeste 

Qui de notre cor.stancc acraWeroit le reste. 

Si Vespoîr de nfgner et de vivi^e en mon cœur 

Peut de son infortune adoucir la ligueitr, 

Àh, prince! jurez-lui que, toujoiurs trop Gdèlei 

Gémissant àtaas ma cour, et plus exilé quelle, 

Portant jusqu aitt tombeau le nom de son amant , 

Mon i^gne ne sera qu'un long bannitsemont , 

Si le ciel, non content de bem l'avoir ravie , 

Veut encor m*affliger par une longue vie. 

Vous, que l'amitié seule attitcMc sur ses pas. 

Prince, daus son malheur ne rab^ndounei pM ; 



iCTE III, SCÈNE I. li 

Que l'Orient voim voie armer à sa suîtc ; 
Que ce soit un triompli<! et non pas une fuite.' 
Qu'une aroiiië si belle ait c' éternels liens; 
Que mon nom soit toujours dans tous vos entretieni. 
Pour rendre vos états plus voisins l'un de l'autre, 
L'Eupbrate bornera son empire et le vôtre. 
Je sais que le sénat, tout plein de votre nom > 
D'une commune voix confirmer» ce don. 
Je joins la Cilieie h votre Comagène. 
Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine , 
Tout ce qui de mon cœur fut l'unique désir. 
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir. 

SCÈNE II. 

ANTlOCHtJS, ARSACE. 
ausace. 

Aissi le ciel s'apprête à vous rendre justice. 
Vous partirez, seigneur, mai» avec Bérénice: 
Ivoin de vous la ravir, on va vous la livrer. 

AHTIOCRUS. 

Arsace, laisse-moi le temps de respirer. 
Ce changement est grand, ma surprise est extrême : 
Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime î 
Dois-je croire, grands dieux ! ce que je viens d'ouïr? 
Et, quand je le croirois, dois-je m'en réjouir? 

ARSACE.. 

Mais, moi-même, seigneur, que faut-il que je croit?' 
Quel obstacle nouveau s'opposs à votre joie ? 

i3. 



ï5o BÉRÉNICE; 

Me tcompiez-votts tantôt au sortir de œt Keii; ; 
Lorsqu'cDOOr tout ëma de vos deraîen adima , 
TremblaDt d'ayoir osé s'expliquer derant elle , 
Totre oœnr me contoit son audace nouvelle ? 
Yous fuyiez un hymen qui tous &isoit trembler; 
Cet hymen est rompu : quel soin peut tous troubler? 
Suivez les doux transports od l'amour vous inviu. 

AITTIOCBUS. 

Arsace, Je me vois chargé de sa conduite : 
Je jouirai long-temps de ses diers entretiens ; 
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux mien», 
Et peut-être son cceur iera la différence 
Des froideurs de Titus à ma persévérance. 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur ; 
Tout disparolt dans Rome auprès de sa splendeur s 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire, 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

ARSACE. 

N'en doutez point, seigneur, tout succède à vos vœux; 

ARTIOCRUS. 

Ah ! que nous nous plaisons à nous tr(»nper tous deia l 

ARSACE. 

Et pourquoi nous tromper? 

AUTTIOCBUS. 

Quoi ! je lui pourrois plaire? 
Bérénice à mes voeux ne seroit plus contraire? 
Bérénice d'un mot flatteroit mes douleturs? 
Penses-tu seulement que parmi ses malheur». 
Quand l'univers entier négligeroit ses charmée, 
L'ingraUî me pennit de lui donner des lapue», 



ACT^E m, SCÊIIE It nSs 

Oa qs'dle s'aJaisaât jiuques & reoeroir 
Des aoÎDt qsTi noa anMwr eOe aoôoH devoir? 

▲msAOE. 
Et qui peut mieux que toqs co atolc r « diiy ic e ? 
Sa fiHtmie, seigneur, ya prendre ose astre fi^e : 
Titus la qaitie. 

▲ ^TIOCHUS. 

Bâas ! dece grand dian^eawDt, 
1) ne me reriendKa quels nmiTeau tourment 
D'apprendre pÊr ses fUiom» à qnd point eDe faune r 
Je la TcrFai g^mir; je la fdaûidrai moi^nAnie. 
. Pour finit de tant d'amour, j'aurai le triste emplos 
De lecueînir des pleuis qui ne sont pas pour moi. 

ARSACX. 

Quoi ! ne tous plairez-^ous qu'à tous géne^ sana cesse? 
Jamais dans un grand cœur vitHm plus de IbîUcsse ? 
Ouvrez les yeux, seigneur, et songeons entre nous- 
Par combien de raisons Bérénice est à tous. 
Puisqu'aujourdliui Titus ne prétend plus lui plaire. 
Songez que votre liymen lui devient nécessaire^ 

▲HTIOCBUSb^ 

Kécessaire? 

AKSACE^ 

A ses pleurs accordez quelques purs^ 
De ses premiers sanglots laissez passer le cour» : 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance» 
L'absence de Titus, le temps, votre préscnee. 
Trois Sceptres que son bras ne peut seul soutenv. 
Vos deux états voisins qui cberchent à s'unir^ 
jL'iotérét^ la raison , l'amitié^ tout vou» fies; 



iSa B E R Jî: N I C E. 

autiochus. 
Àh. ! je respire, Arsace ; et tu me rends la vie ? 
J'accepte avec plaisir un présage si doux. 
Que tardons-nous ? faisons ce qu'on attend de nous. 
Entrons chez Bérénice ; et, puisqu'on nous l'ordonne, 
iVllons lui déclarer que Titus rabandoune... 
Mais plutôt demeurons. Que faisois-je? Est-ce à moi, 
Arsace, 4 me charger de ce cruel emploi? 
Soit vertu, doit amour, mon cœur «'en effarouche, 
li'aimable Bérénice entendroit dé ma bottche 
Qu'on l'abandonne! Ah , reine! et qui l'auroit p€ns4 
Que ce mot dût jamais vous être prononcé ! 

ÂnSACE. 

La hai^e sur Titus tombera tout entière. 
Seigneur, si vous parlez, ce n'est qu'à sa prière. 

ANTIOCHUS. 

Non, ne la voyons point; respectons sa douleur : 
Assez d'a^utres viendront lui conter son malheur. 
Et ne la crois-tu pas assez infortunée 
D'apprendre à quel mépris Titus l'a eondanu^ée. 
Sans lui donner encor le déplaisir fatal 
D'apprendie ce mépris par son propre rival? 
Encore un coup, fayons; et par cette nouvelle 
N'allons point nous charger d'une haine immortel^; 

Arsace. 
Ah ! la voici ^ seigneur; prenez votre parti. 

A5TIOCH17S. 

phciel! 
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SCÈNE IIL 

EËRBKlCE, ANTIOCHUS, ARSACE, PHÉNIGE. 

BiRéviCE. 

HÉ quoi, seigneur! vous n'êtes point parti! 

A5TI0CHUS. 

Madame, je vois bien que vous êtes déçue, 
Et que c'étoit César que cherchoit votre vue. 
Mais n'accusez que lui si, malgré mes adieux, 
De ma présence encor j'importune vos yeux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Ostie, 
S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie. 

BÉRÉNICE. 

Il vous cherche vous seul. 11 nous évite tous. 

ASTIOCHUS. 

11 ne -m'a retenu que pour parler de vous. 

BÉRÉNICE. 

De moi, prince? 

ANTI0CHU8. 

Oui, madame. 

BÉRÉNICE. 

Et qu'a-t-il pu vous dire? 
ântiochus. 
Mille autres mieux que moi pourront vous en instruire, 

BÉRÉNICE. 

Quoi, seigneur!.... 

ANTIOCHUS. 

Suspendez votre ressentiments 
D'antres, loin de se taire en ce même moment, 



vS( B£HÉ5ICt. 

VBoHipiiestiiesit pcafr«Xie, et, picia» de «ihÉmbc, 
C àkiu îent JFrec joie ATotre i mpiirwrff : 

▲ ^ ^om repos C9t pins cfaa'<pK k nkiif 

Jftwr t le point mwihkr f mm» ■■bi rtmg iTii^iMiiy 
It oano roue éwiieBr pin» <pK voter coière;. 



Oàdei:<|Mi< 
Prince, c'est ttop odtcr ann ttankie à Totte we. 
Tons ▼oyex drvau vans «Be xcâe tpeiéne. 
Qui, k moct dans le su, ▼«» dneanife deox Bofe 
Tous cToiçncB* dîfp i »ons. êit oaniiiR neB npos î 
Et vos rr^ crveis, îuùi d'ef 
CBÔient BK <k«knt . ma cc4èr«, ^B 1 
Se%nenr^ s boq repos Yoascst à ptêô ea x , 
S ■otHatee jHsais )c fis dièfc à vos je«Xy 
ÉciairdoMK k ttoohk se vs«s v« jts mou aa 
Qac ▼o«8 a dk Tiens? 

ASTtOCBVS^ 

ilmnoaiksi 
• iaisici. 
Q«oi ! TQw cniçiics s peu de Bt désoMr? 

▲VTiocavs. 
I« B*«i qu'à tons psikr poor Bt ùif kak» 

■iaisiCB. 
9t Tea qat iroat (ariMk 



^ 
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AirriocaoïL 

Dieux ! qoeUe Yioltacel 
Madame, encore un oot^^NKioa kmerez mon tileiiee. 

aimÉHicE. 
Prince, dès ce m o ment cooteatei 
Ou soyeadema haine aeiaré pour ] 

AHTIOCBUl. 

Madame, après cela je ne puis plus me taire. 
Hë bien, voua )e voukz, ii Cuit rovs satisfaire. 
Mais ne tous flattez povnt : je vais vous annoncer 
Peut-être des malbeors 4>ù vous n'osez penser. 
Je coinnois votre cceur : v^mm devez vous attendre 
Que je le vais fraj^r par r«ndroit le plus tendre. 
Titus m'a ocmunandd*. 

aiftÉHiCK. 
Quoi^ 

▲ATiocnus. 

De vous déclarer 
Qu'à jamais l'un de l'autre H faut vous séparer. 

BiaéviCE. 
Hous séparer ! Qui ? moi ? Titus de Bérënioe ! 

AVTXOCBUl. 

Il &ut que devant voos je kn rende jostioe : 
Tout ce que, dans un coeur aensiUe et généreus , 
L'amour au désespoir peut rassembler d'afireux , 
Je l'ai vu dans le sien. Il pleure, il vous adore. 
Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? 
Une reine est suspecte k l'empire romain, 
n lant vous séparer , et vous partes < 



iS$ BÉRÉNICE. 

lions séparer ! Hélas , Pliéoice 1 

FBÉ9ICE. 

Hë bien , madame , 
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup sans doute est rude, il doit tous étonner* 

BÉaÉflKCE. 

Après tant de serments Titus n'abandonner ! 
Titus qui me juroit... Non , )e ne le puis croire ; 
Il ne me quitte point, il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on veut me prévenir. 
Ce piège n'est tendu que pour nous désunir. 
Titus m aime, Titus ne veut point que je meufe.^ 
Allons le voir : je veux lui parler tout à l'heure. 
Allons. 

AU T10CHUS. 

Quoi ! vous pourriez ici me regarder..? 
B É n é N I c £. 
Vous le souhaitez trop pour me persuader. 
Non, Je ne vous crois poinL M&is , quoi qu'il en puisse être. 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroître. 

( à Phénice, ) 
Ne m'abandonne pas dans l'état où je sun. 
Bêlas ! pour me tromper je fais ce que ye puit. 




^^^^^^ 
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SCÈNE IV. 

AHTlOCHrS, ARSACL. 

ASTIOCBOS. 

Ke me trompé-je point ? rai-)e bien entendoe ? 
Qœ je me sarde, moi, de paroitre à s« Tue ! 
Je m eu gaiderai bien. £h I ne partob-Je pas , 
Si Tiius maîgré moi n'eût «rrêté mes pas ? 
Sans doate il faut partir. G>ntinuons, Ar&ace. 
Elle croit m'affliger ; sa haiue me fait grarr. 
Ta me vojois tantôt inquiet, égaré; 
Je partob amoureux, jaloux, désespéré: 
Kt maintenant, Arsace, après cette défense. 
Je partirai peat-éu% avec îudiflërenoe. 

ARSACf. 

Moins que )amai»^ seigneur, il faut vous éloigner. 

ANri^CHU3, 

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner? 
Des froideurs de Titus je serai responsable ? 
Je me verrai puui parcequ'il est coupable ? 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute , h mes yeux, de ma sincérité ! . 
Titus l'aime, dit-«Ue, et moi je l?ai Uabie. 
L'ingrate î m'accuser de cette perfidie ! 
Et dans quel t^nps enoor ? dans le moment fatal 
Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rival ; 
Que pour la consoler je le faisois paroître 
iUnoureux et constant, plus qn'il ne l'est peutêu^ 

Racine. 2-. i4 
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AR8ACE. 

Et de quel soin, seigneiir, vous allez rova troaUer? 
Laissez k ce torrent le temps de s'ëconler : 
Dansliuit joiirs,dansiiosiois,n*itfporte,U finit qu'il 
Demeurez seulement 

AHT10CBU8. 

Non ; je la quitte, Aisaoe« 
Je sens qu'à sa douleur je pourrois compatir : 
Ma gloire , mon repos, tout m'excite à partu. 
Allons ; et de si loin évitons la cruelle , 
Que de long-temps, Arsace, on ne nous parle d'elle. 
Toutefois il nous reste encore assez de jour : 
Je vais dans mon palais attendre ton retour; 
Va voir si la douleur ne l'a point trop saisie. 
Cours; et partons du moins assurés de sa vié^ 
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ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE I. 

BÉRÉNICE. 

PaéiriCE ûe vient point! Moments trop rigoureuxi ^ 
Que vous paroissez lents à mes rapides vceux I 
Je m'agite, je cours ; languissante, abattue , 
La force m'abandonne ; et le repos me tue. 
Phénice ne vient point ! Ah ! que cette longueur 
D'un présage funeste épouvante mon cœur ! 
Phënice n'aura point de réponse à me rendre : 
Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre ; 
U fuit, il se dérobe à ma juste fureur. 

SCÈNE II 

BÉRÉNICE, PHÉNICÈ. 

B^R^HICE. 

Chèbe Pbénice , bë bien ! as>tn vu l'empereur? 
Qu'a-t-il dit ? viendrait- il ? 

p H é H I c E. 

Oui, je l'ai vu, madame, 
Et j'ai peint & èes yeux le trouble de votre timt* 
n'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit I 



i6a BERENICE; 

BÉRÉBICE. 

yi0Dt-n? 

PBÉSiqE. 

9'eâ doutez point, ma'danle, il va Tenir. 
Mai^ volJez-voiis paroitre en ce désordre extrême ? ' 
Remettez-vous, itfadame, et rentrez en vous-mêifie. 
Laissez-moi relever ces voiles détachés , 
Et ces cheveux épais dont vos yeux sont cachés. 
Sonflrez que de vos pleurs je répare l'outrage. 

Laisse, laisse, Phénice; il verra son ouvrage. 
Kli ! que m'importe, hélas ! de ces vains ornements ? 
Si ma foi, si mes pleurs, si mes gémissements , 
Mais que dis-je, mes pleurs? si ma perte certaine, 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramène , 
:Dis-moi, que produiront tes secours superflus, _ 
£t tout ce foible éclat qui ne le touche plus ?, 

PHÉ5ICE. 

Pourquoi lui faites- vous cet injuste reproche ? 
J'entends du bruit, madame, et l'empereur s'approcht: 
Venez, fuyez la foule, et rentrons promptement : 
Vous l'entretiendrez seul dans votre appartement. 

SCÈNE IIL 

TlTtrS, PAULIN, SUITE. 

TITUS. 

De k reine, Paulin, flattez l'inquiétude : 
7e vais la voir. Je veux jon peu de solitude : 
Que l'on me laisse. 
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PAULI9, a part. 
OL ciel ! que je crains ce covaiiatl 
Grands dieux, sauvez sa gloire et l'honneur de l'état 1 
Voyons la reine. 

SCÈNE IV. 

TITUS- 

HÉ bien ! Titus, que viens-tu faire? 
Béi^nice t^attend. Où viens-tu^ téméraire ? 
Tes adieux sont-ils prêts? T'es-tu bien consulté?' 
Ton cœiu' te promet-il assez -de cruauté? 
Car enfin au con^bat qui pour toi se prépare- 
C'est peu d'être constant, il faut être barbare. 
Soutiendraî-Je ces yeux dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes, 
Attachés sur les miens, m'accabler de leurs larmes,. 
Me souvîendrai-je alors de mon triste devoir? 
Fourrai-je dire enfin ) Je ne veux plus vous voir? 

Je viens. percer un cœur que x'adone, qui m'aim& 
Et pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Moi-même. 
Car enfin Rome ar-t-elle expliqué ses souhaits? 
L'entendons-nous crier autour de ce palais? 
Vois-jjB l'état penchant au bord du précipice^ 
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice? 
Tout se Uit; et moi seul, trop prompt k me troubler. 
J'avance des malheurs que je puis reculer. 
Et qui sait si, sensible aux vertus de la reine, 
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine? 

>4. 
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Rome peut par son choix justifier le mien : 

Non, non, encore un coup, ne précipitons rien. 

Que Rome avec ses lois mette dans la balance 

Tant de pleurs, tant d'amour, tant de persévérance;^ 

Rome sera pour nous.... Titus, ouvre les yeux : 

Quel air respires>tu? N'es-tu pas dans ces lieux 

Où la haine des rois, avec le lait sucée, 

Par crainte ou par amour ne peut être effacée? 

Rome jugea ta reine en condamnant ses rois. 

N'as-tu pas en naissant entendu cette voix? 

£t n'as-tu pas encore on! la renommée 

T'annoncer ton devoir jusque dans ton armée? 

Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas. 

Ce que Rome en jugeoit ne l'entendis-tu pas? 

Faut-il donc tant de fois te le faire redire? 

Ah, lâche! fais l'amour et renonce à l'empire; 

Au bout de l'univers va, cours te confiner. 

Et fais place k des cœurs plus dignes de régner. 

Sont-ce là ces projets de giandeiu' et de gloire 

Qui dévoient dans les cceurs consacrer ma mémoire? 

Depuis huit jours je règne, et, jusques à ce jour, 

Qu'ai-je fait pour l'honneur ? J'ai tout fait pour l'amour. ♦ 

D'un temps si précieux quel compte puis^je rendre? 

Où sont ces heureux jours que je faisois attendre? 

Quels pleurs ai-je séchés? dans quels yeux satis&its 

Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits? 

L'univers a-t-il vu changer ses destinées? 

Sais-je combien le ciel m'a compté de journées ? 

Et de ce peu de jours, si long- temps attendut, 

Ab 9 malheurisux ! combien j en ai déjà perde s ! 
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Ne tardons plus : faisons ce que llionncttr e»ge; 
Rompons le seul h'en.... 

SCÈNE V, 

BÉRÉNICE, TITUS. 
BÉnÉSicE, en sortant de son appartement» 

Non, laissez-moi, vous dis-jift 
En vain tous vos conseils me retiennent ici; 
Il faut <^e je le voie».. Ah , seigneur.' vous voici I 
Hé bien, il est donc vrai que Titus m'abandonne S 
Il £iut nous séparer! et c'est lui qui l'ordonne l 

TITUS. 

N'accablez point, madame, un prince malheureux. 
Il ne faut p<Hnt ici nous attendri^ tous deux. 
Un trouble assez cnxel m*agite et me de'vore, 
Sans que des pleurs si chei's me déchirent encore. 
Rappelez bien plutôt ce cœur qui tant de fois 
M'a fait de mon devoir reconnoitre la voix : 
n en est temps. Forcez votre unour à se taire; 
Et d'un œil que la gloire et la rakon éclaire 
Contemplez mon devoir dans toute s% rigueur 
Vous-même contre vous fortifiez mon cœur; 
Aidez-moi, s'il se peut, à vaincre ma foillesse, 
A retenir des pleurs qui m'échappent sans cesse : 
Ou, si nous ne pouvons commander à nos pleurs. 
Que la gloire du moins soutienne nos douleurs-, 
Et que tout l'univers reconnoisse sans peine 
Les pleurs d'un empereur et les pleurs d'une reine. 
C«r enfin, ma piincesse, il faut nous séparer. 
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BÉnÉNICE. 

'A}ï, cruel! est-il temps de me le déclarer? 
Qu'avez- vous fait? Hëlasî je me suis crue aiiOée; 
Au plaisir de vous voir mon ame accontomée 
Ne vît plus que pour vous : ignoriez- vous vos lois 
Quand je vous l'avouai pour la première fois? 
A quel excès d'amour m'avez- vous amenëe! 
Que ne me disiez-'^ous, Princesse infortunée, 
Où vas-tu t'engager, et quel est ton espoir? 
Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir!" 
Ne l'avez-vous reçu, cruel, que pour le rendre 
Quand de vos seules mains ce cœur voudroit dépendre^ 
Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous : 
Il étoit temps encor; que ne me quittiez- vous? 
Mille raisons alors consoloient ma misère :, 
Je pouvois de ma mort accuser votre père , 
Le peuple, le sénat^ tout l'empire romain , 
Tout l'univers, plutôt qu'une si cliè'e maiib 
Leur haine, dès long-temps contre moi déclarée, 
M'avoit à mon malheur dès long-temps préparée. 
Je n'aurois pas, seigneur, reçu ce coup cruel 
Dans le temps que j'espère un bonheur immortel, 
Quand votre heureux amour peut tout ce qjtx'ii désire, 
Lorsque Rome se tait, quand votre père expire, 
^ Lorsque tout l'univers fléchit à vos genoux. 
Enfin quand je n'ai plus à redouter que vous. 

TITDS. 

Et c'est moi seul aussi qui pouvois me détruire* 
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire y 
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Hoo oœar se ^doit bien d'aller dans l'avencr 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous désunir. 
le Toolois qu'à mes vceux rîen ne fôt invmcible^ 
Je u^examinois rien, j'espérois l'impossible. 
Que sais-je? j'espérois de mourir k tos yeux, 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
Les obstacl^ sembloîent renouveler ma flamme. 
Tout l'empire parloit: mais la gloire, madame, 
Ne s'ëtoit point encor fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d'un emperejA*. 
Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : 
7c sens bien que sans vous je ne saurois plus tivrCj 
Que mon cœur de moi-même est prêt à s'éloigner; 
Mais il ne s'a^t plus de vivre, il faut régner. 

BÉnéNlCE. 

Hé bien, régnez, cruel, contentez votre ^oire : 
Je ne dispute plus. J'attendois, pour vous croire, 
Que cette même bouche, après mille serments 
D'im amour qui devoit unir tous nos moments, 
Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidèle, 
M'ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Uoi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n'écoute plus rien : et, pour jamais, adieu... 
Pour jamais! Ah, seigneur! songez- vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est afireux quand on aime? 
Dons un mois, dans un an, comment souffHrons-nous, 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vou»; 
Que le jour recommence et que le jour finisse 
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice , 
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Sans que de fout le jour je puisse voir Titns? 
Mais quelle est mou erreur, et que de soins perdui! 
L'ingrat, de mon départ console par avance, 
Oaignera-t-il compter les jours de mon absence? 
Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts. 

TITUS. 

Je n'aurai pas, madame, à cpmpter tant de jours : 
J'espère que bientôt la triiste renommée 
Vous fera confesser que vous étiez aimée. 
Vous verrez que Titus n'a pu, sans expirer... 

Ab , seigneur ! s'il est vrai, pourquoi nous séparer ? 
Te ne vous parle point d'un beureuz hyménée : 
Rome à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée ? 
Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous respirez ? 

TITUS. 

Hélas ! vous pouvez tout, madame. Démettrez t 

Je n'y résiste point Mais je sens ina foiblesse i 

Il faudra vous combattre et vou3 craindre sans cesse , 

Et sans cesse veiUer à retenir mes pas. 

Que vers vous à toute beure entraînent vos appas. 

Que dis-je? En ce moment, monoceur, bors de lui-même, 

S'oublie, et se souvient seulement qu'il vous aime. 

BtRéflllGE. 

Hé bien, seigneur, bé bien, qu'en peut-il arriver ? 
Vo]rez-vous les Romains prêts à se soulever ? 

^ TITUS. 

Et qui sait de quel oeil ils prendront cette injure ? 
S'ils parlent, si les cris succèdent au murmure, 
Faudra-t-il par le sang justifier mon choix ? 
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Slk 9t taiient, madame, et me Tendest kan loif7 
A qaoi m'exposez-vons ? par quelle ccnnpIaisancQ 
Faudra-t-Q qoelqae jour payer leur patience ? 
Que n'oeeront-Os point alors me demander? 
Maintiendrah-je des lob que îe ne pois garder? 

B^aiHiCE. 
Voiiis ne comptez pour rien les plenn de BéràiîceS 

TiTirs. 
7e les compte pour rien ! Ah del ! quelle injustice! 

B^aimcE. 
Quoi l pour d'injustes lois que rous pouvez changer, 
En d'éternels chagrins yous-méme tous plonger! 
Rome a ses droits, seigneur : n'avez-Tous pas les TÛtrest 
Ses intérêts sont-îk plus sacrés que les nôtres ?. 
(Dites, parlez. 

TITUS. 

Hélas ! que tous me dédiirez! 

BÉBÉNICE. 

Wous êtes empereur, seigneur, et tous pleurez l 

TITUS. 

Oui, madame, il Ekt vrai, je pleure, je soupire , 
Je frémis. Mais enfin, quand j'aooeptiu l'enqMre » 
Rome me fit jurer de maintenir ses dr^ft^ 
Il les tant maintenir. D^& plus d'âne îiài 
RxMoe a de mes pareils ezereé la c eusta nc e ^ 
Ah ! si TOUS remontiez jnsques à sa naissanee. 
Tous les Terriez toujours à ses ordres soou^ i 
L'un, jaloux de sa fi>i, va chez les eimemla 
Chercher, aTec la mort, la peine toute prêta; 
D*im fils yictorieoz rtutre proscrit la têt»; 
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L'autre, avec des ;yeux secs et presque indifférents. 

Voit mourir ses deux fils par son ordre expirants. 

Malîicureux î Mais toujours la patrie et la gloire 

Ont parmi les Romains remporté la victoire. 

le sais qu'en vous quittant le malheureux Titus 

Passe Taustérité de toutes lears vertus ; 

Qu'elle n'approche point de cet effort insigne : 

Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 

De laisser un exemple à la postérité, 

Qui sans de grands efforts ne puisse être imité? 

BÉnéirjCE. 
Non, je crois tout facile h votre barbarie : 
Je Vous ax>Ls digne, ingrat! de m'arracher la vie. 
De tous vos sentiments mon cœur est éclairai. 
le ne vous parle plus de me laisser id : 
Qui? moi, j'aurois voulu, honteuse et méprisée, 
D'un peuple qui me hait soutenir la risée ? 
J'ai voulu vous pousser Jusques à ce refus. 
C'en est fait» et bientôt vous ne me craindrez plus» 
N'attendez pas ici que j'éclate en injures , 
Que j'atteste le ciel , ennemi des parjures ; 
Non : si le ciel encore est touché de mes pleuis , 
Je le prie, en mourant, d'oublier mes douleurs. 
Si je forme des vœux contre votre injustice , 
Si, devant que U^ourir, la triste Bérénice 
Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur. 
Je ue le cheiv^he, in^t, qu'au fond de votre- coeur. 
Je sais que tant d'amour n'en peut être' effacée ; 
Que ma douleur présente, et ma bonté passée , 
mon sang qu'en oe palais je veux m^e verser. 
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Sont autant d'ennemis que je vais tous Taister : 
Et, sans me repentir de ma persévérance , 
Je me remets sur «ux de toute n»a vengeaboe. 
Adieu. 

SCÈNE VI. 

TITUS, PAULIN. 

PAUL-IH. 

Dass quel desseiu TÎeat-elle de sortir, 
Seigneur ? Est-elle cu£n disposée à partir? 

TITUS. 

Paulin, Je suis perdu! je n'y pourrai survivre, 
La reiue veut mourir. Ailous, il £iut la suivre. 
Courons à son secours. 

PAU Lin. 

Hé quoi ! n'avez- vous 'pas 
Ordonné dès tantôt qu'on observe ses pas ? 
Ses femmes, h toute heure autour d'elle empressées , 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Non, non, ne craignes rien. Voilà les plus grands coups, 
Seigneur; continuez, la victoire est à vous. 
Je sais que sans pitié vous n'avez pu Venténdre ; 
Moi-même en la voyant je n'ai pu m^n défendre' 
Mais regaidez plus loin : songez, en ce malheur. 
Quelle gloire va suivre un moment de dottleur^ . 
Quels applaudissements l'univers vous prépare, . . 
Quel rang dans l'avenir- 

TITUS. • 

Non ; Je suis m barbare. 

IlAciae. 2. l5 
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Moî-mâmË ie ta.t haïs, S^ron^ tant daeiléi 
K'a paial à cet cïcès poussé su cniauto. 
Je lie BoufTiiiûï point quE Bëienke expire. 
Alloas, Rome ea dira ce ijii die en voudra dire. 

FAtTLIV. 

Quoi, aeignenr! 

TITUS. 

Je rte sakt Pa^^liût ce que je dis : 
L'excès de mo; douleur acc«He tncs esprits. 

PiïiLtU. 

lîe tixiublez point le coure de voire reDorDméc : 
Déjà de vos ad ieui la nouvel !e est semde, 
Rom^f qui gèmî**oU, triompbe «vec raison ; 
Tous le* temples ouvÊita fmnent en votre nom ; 
El le peuple, elevam vos vertus juscju'aux nuei. 
Va par^totit de laurier & courotinfir vos statues. 

TIT lift- 

Ahj Home î Ah, Bérénice I Aïi, prinw malheuJ«li3£ \ 
Pourquoi suîs-je empereur? Pourquoi suis- je omoureut'^ 

SCÈNE A^L 

ÏITUS, ARTIOCHUS, PAULIN, ARSACE. 

A a T I o c n 17 s. 
Qu'avez- voira Êit, M^igneur? Vajuîable Bérénice 
Va peut-être eipirer dans les br^s de Phéni^e- 
Elle ncntend ni pLeurSi ni conseil^ ni raison; 
Elle implore a grand» cris te fer et le poison. 
Vous seul vou* lui pouvez Arracher cette envi* : 
On vDua ûommç , ei ce oom k rappelle à la vie^; 
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Ses yeux toujours tournés vers votre appartrinent 
Seinl>lent vous demaoder de lâonaent en moment. 
Je n'y puis résister, ce ^ectadc me tu». 
<^iic tardez- vous? allez vous montrer h sa vue. 
!>auvez tant de vertus, de ^accs, de beauté', 
Ou renoncez, sei^eur, à toute bumvûté. 
Dites un ffîot. 

TITUS. 

Hélas 1 <{uel mot puis-je lui dire? 
Moi-même en ce moment sais-je si )« re^re? 

SCÈNE VIII. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE, 
RUTILE. 

RUTItC. 

Seiokzub, t5us les tribuns, les consuls, le sénat , 
Viennent vous demander au nom de tout l'état : 
Un grand peuple les suit, qui, plein d'impatience, 
Dans votre appartement attend votre présence. 

TITUS. 

Je vous entends, grands dieux, vous voulez rassurer 
Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer. 

PAULIN. 

Venez, seigneur, passons dans la cbambre prochaine; 
Allons voir le sénat 

A9TI0CBUS. 

Ab! courez chez la 
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. Quoi ! rems pouTtjei, seigneur, par cttte îudîgnllë. 
De Tempirt k to» jieds fouler ta majesté? 
Borne,.. « 

Il suffit, PsuJin; noua allons ïn eniciidrÊ. 
(h AiUlodms, ) 
Priu;», de ce devoir je iic puis mo défendre. 
Vojcz la reiue. Allez. J'espère, à mou retour, 
Qu elle ne pourra plm douter de moû aïnoiu-. 
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SCÈNE h 

ARSACE. 

Où po«rraî-Jc trouver ce prince trop fidèle? 
Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zèle :' 
Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
Vu bonheur où peut<^tre il n'ose plus penser! 

SCÈNE II. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ABSACB. 

Ah ! (juel lieupeux destiu en ces lieux vous renvoie. 
Seigneur! 

AETTIOCHUS. 

Si moa retour t'apporte quelque joie, 
Arsace, reuds-en grâce à mon seul désespoir. 

AASACEi 

La reine pHirf , seigneur. 

AITTIOCBVS. 

Elle par»? 

^BSACE. 

Dès ce soir : 
Ses ordres sont donnes. Elle s'est offensée 
Que Titus à ses pleurs l'ait si long^temps laissée. 

i5. 



Un gënéreax dépit focoède à m fareuii : 
Bérénîoe renonce & Rome, à Temperenr , 
Et même reut partir avant que Rome instrahe. 
Paisse voir son désordre et jouir de sa fuite. 
EUe écrite César. 

AHTIOCBUf. 

Oh ciel! qui Tauroit cru? 
Et Titus? 

AttSACE^ 

A ses yeux Titus n'a point paru. 
ht peuple arec transport l'arrête et renvironne^ 
Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; 
Et ces noms, ces respects, ces ^plaudissements 
Deriennent pour Titus autant d'engagements, 
Qui, le liant, seigneur, d'une honorable chaîne, 
Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de la reine , 
Fixent dans son deroir ses vceux irrésolus. 
C'en est &it; et peut-être il ne la Terra plus. 

AHTIOCHUS. 

Que de sujets d'espoir, Arsaee! je l'aroue : 
Mais d'un'soin si cruel la fortune me joue, 
3'ai TU tous mes projets tant de hh démentis. 
Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis; 
Et mon coeur, prévenu d'une crainte importmie, 
Croit, même en espérant, irriter la 'fortune 
Mais que vois-je? Titus porte r%n nouftses pas I 
Que leat-il? 
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SCÈNE II L 

TITUS, AWTIOCHUS,ARS ACE. 

TITUS, à sa suite. 
Demeurez : qu'on ne me suive pas^ 
(à Anliochus, ) 
Enfin, prince, je Tiens dégager ma promesse. 
Bërënice m'occupe et m'aAige tans oesse : 
Je Tiens, le cœur peraé de voê pleurs et des siens, 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez, prince, Tenez : je tcux bien que vons-snémA 
Pour la dernière fois vous T03riei si je l'aime. 

SCÈNE IV. 

ANÏIOCHUS, ARSACE. 

ARTIOCH.US. 

Hi bien ! Toilà l'espoir que tu m'avois rendu l 

Et tu Tois le tricmiphe où j'étois attendu I 

Bérénice partoit justement irritée ! 

Pour ne la plus reroir Titus l'ayoit quittée ! 

Qu'ai-je donc ùài, grands dieux? quel cours infortuné 

A ma funeste Tie aYJez-vous destiné ? 

Tous mes moments ne sont qu'un étemel passive 

De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage. 

Et je respire encor ! Bérénice ! Titus l 

Dieux cmels! de mes pleurs tous ne vous ■rires plus. 



9y6 BËRÉNICB. 

SCÈNE V. 

TITUS, BÉRÉNICE, PHÉNICB. 

Nov, )e n'écoute rien. Me voîlà résolue; 
Je veux partir. Poun}uoi vous montrer à ma vue? 
Poonjuoî venir encore aigrir mon désespoir ? 
N*étes-You8 pas content? Je ne veux plus vous voir. 

TITUS. 

Mais, de grâce, écoutez. 

BÉRÉBIICX. 

Il n'est plus temps. 

TITUS. 

Madame, 



Un mot. 

ICob; 



BiB^BlCB» 



TITUS. 

Dans quel trouble elle jette mou ame l 
Ma princesse, d'où vient ce changement soudain ? 

BÉBÉHIGE. 

C'en est fait Vous voulez que je parte demain ; 
Et moi j'ai résolu de partir tout à l'heure : 
Et je pars. 

TITUS. 

Deoîeurez. 

BiBÉvice. 

Ingrat ! que je demeure ? 
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Et pourquoi ? pour entendre un peuple in)urieaz 
Qui fiât de mon malheur retentir tous ces lieux? 
Ne Fentendez-Tons pas cette cruelle Joie , 
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie ? 
Quel criilie, quelle offeose a pu les animer ? 
Hëlas ! et qu'ai-je fait que de vous tc<xp aimer ? 

TITUS. 

Écontez-Tous, madame, une foule insensée ? 

BénéNICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessëe. 
Tout cet appartement prépare par vos soins, 
Ces lieux, de mon amour si long-temps les témoins, 
Qui sembloient pour jamais me répondre du vôtre, 
Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'autre 
A mes tiistes regards Tiennent par-tout s'ofiHr, 
Sont autant d'imposteurs que je ne puis soufinr. 
Allons, Pbénice» 

TiTtrs. 
Olî ciel! que voQs êtes injuste l 
BÉftévic^. 
RetonrBez, retournez vers ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien ! avec plaisir l'avez- vous écouté ? 
Étes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoii^? 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : 
Avez-vous bieS promis de me baîr toujours? 

TITUS. 

Non, je n'ai tien promis. Moi, que je vous baisse? 
Que je puisse jamais oublier Bérâiioe ? 



■^8 B R R £ N 1 C E. 

Ah cliflBX ! dtnt qoA moneot aon injnsit nguenr 
De ce cniel toupçon Tient aflUger mon cosiir ! 
Gonnoiseez-moi, madasM, et depuis cinq anaëee 
Comptée tout kt mc^oents et toutes les joiirnees 
Oii, par plus de transports et par pins de soapirs , 
Je TOUS ai de mon coeur e xp r i mé les dësirs ; 
Ce jour surpasse tout Jamais, je le confesse , 
Vous ne fAtes aimée avec unt de tendresse ; 
Et jamais... 

Vous m aimez, vous me le soutenez; 
Et cependant je pars ; et tous me l'ordonnez ! 
Quoi ! dans mon désespoir trouves-Tou* tantdedbannet? 
Craignez-Touft que mes yeux Tecsent trop peu de larmes? 
Que me sert de ce coMir l'iaitiitecetoor? 
Ah , cruel ! par pitié montrez-moi moins d'amour : 
Ne me rappelez point une trop clière idée ; 
Et Iaissez*moi du moma partir persuadée 
Que, déjà de votre ame exilée en secret , 
J'abandonne im ingrat qui Aie perd sans regret 

(Titus lit une httre.) 
Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. 
Voilà de votre amour tout ce que je désire ; 
Lisez, ingrat, lisez, et me laissez sortir. 

TIXUS, 

Vous ne sortirez poiut, je n'y puis consentir. 
Quoi I ce àépwt n'est 4mic qu'un eiuel siiutagèaie. 
Vous cherchez à meurir 2 et de tout et que j'aâm 
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n ne lemra pins qa'mi trint toatreiiir! 
Qa on cbeiche Antiocliiu ; qa*oii k ùam rtmr, 
( Bérénice se Imisse tmmber met mn siège, ) 

SCÈNE YI. 

TITUS, BERENICE. 

TITUS. 

Madame, il faut tous ûàn un «vma ^FariubU. 

Lorsque j'envisaf^ le monent redootabte 

Où» pressé par les lois d'un austère dtvoir , 

U fidloit pour jamais renoncer à tous voir ; 

Quand de ce triste adieu je prévis les approches. 

Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reprocheit 

Je préparai mon ame à toutes les douleurs 

Que peut fiûre sentir le plus |^rand des malUeiirs : 

Mais, quoi que je craignisse, il faut q«e je le die, 

Je n'en avob prévu que la moindre partie ; 

Je croyois ma vertu raoîne piéle à suocombei , 

Et j*ai honte du trouble où je la vois tomber. 

J*ai vu devant mes jeux Rome entière assemblée ; 

Le sénat m'a parlé : mais mon ame accablée 

lËcoutoit sans entendie, et Bfi leur a laissé, 

Pour prix de leurs transpoitts, qu'un silence glacé. 

Rome de votre sort est cpcore incertaine : 

Moi-même à tous moments je me souviens è peine 

Si je suis empereur, ou si je suis Romain. 

Je suis venu vers vsous sans sovoir mon dessein : 

Mon amour m'entraînoit, et je venois peut-être 

Pour me chercher moi-même, et pour me recoonotttt* 



Qu aj-]e irouvfi ? Je toî* la lEort peint* ta vos yea.%} 

Je vab pour U cliercher (|ac Totis qoitWï. c« lieui, 
CVd «t trop. Ma douleur , à cette tiidte me, , 

A wti dernier C3tct-s eit coim pûrveouii : 
Je re&s«nâ 1/ jus ks niâtuc ipie je jïuis ressesiur- 
Mitû je vois le cLêhuii par ûù j >□ puis HOtlir^ 
P(e vouj aticcâez poiut que^ Las de timt d'^lanuf^f 
Par uii heureux bjiueu je t&rifvsc vos larmes; 
En quelque «tréraiEé (jue Totja m bj-Cï réduit, 
iïla |loire mejtordbic h tonm heure me suit ; 
Saos cesse elle prdsenie à laoo aine ëtonnce 
L>mpîré uicowjpatible ûvec votre IjyBitnLc , 
nie dil qu'nprèa l'écbt et les pas que j ai falis 
Je dots vous ^jxiuser encor moiu» que jtiinaÎB. 

Gui} titadamej et je dois moim encore rems dire 
Que je suis prêt pour Ytnis d'ob^donuer l'cmpne, 
IJe \ ou» ^Tre;r et d'dîciv, irop conteni de mes fen, 
Soupirt'i avec voua au bout éa [univers : 
Vous-iiiÔiîje rotigiLÎË£ de ma lâche œnduîte i 
V'oui verriez b regret mu relier X votre suite 
X.ti Ludîgne empereur sans cïnpiit!, sans coar. 
\ d 6pta:ia^lc aux biunaiïia des fojblesics d'amour^ 
Tour sortir des tountiftitâ àoDt mon auie est la proie , 
il ustj vous le sai-cz, une pi m noble voie; 
Je me aui> vu» uiîidaniet erîteigtier ce chemin 
Ll par phis duuiiérûi «rt pot plus d'uu Romain î 
Lorsque irep de aiaîbeura oiïî h^ié leur coQitince|, 
Èh OUI io«5 explETti* cette persévérance 
Tï"iit le sort f '/îUftt'hfih i les persécuter, 
Comate un ordre secret de n y plus résister. 
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Si T08 pleurs plus loog-temps viennent frapper ma Yuey 
Si toujours à mouiir je vous vois résolue, 
S'il faut qu'à tous moments je tremble pour vos jours, 
Si vous ne nie jurez d'en respecter le cours, 
Madame, à d'autres pleurs vous devez vous attendre ; 
En l'état où je suis je puis tout entreprendre ; 
Et je ne réponds pas que qia main à vos yeux 
N'«nsaDglante à là £n nos funestes adieux. 

BÉainxcE. 
Hélas! 

I(on,'il n'est rien dont je ne sois capable; 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable : 
Songez-y bien, m&dame;.et si je vons suis cher... 

SCÈNE VIL 

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUjS. 

T I T D 8. 

VEifEz, prince, venez, je vous ai fait cberdier. 
Soyez ici témoin de toute ma foibksse : 
•Voyez si c'est aimer avec peu de .te^dEes8e. 
Xugez-nous. 

AIXTIOCHVS. 

Je crois tout: je vous connois tout» deux» 
Mais connoissez vous-siéme «tn prince malheureux. 
Vous m'avez honoré, -seigneur, de Vrotre estime : 
Et moi, je puis ici vous le jui«r sans crime, 
A VOS plus chers amis j'ai dispute ce r«ng; 
Je l'ai disputé même ^ux4éfens de mon sang. 

RatKie. 3. 1=6 



ta» BÉEÉVICE: 

Vow m'mmtmièpi mm eooié, l'u et rattrt, 

La rriiM q^ m'entaid pvvt me déMVoacr; 
VÀlt m'a TU |im}û«iri, «rckoi à t^oi V<Mer, 
flépottdrt par mm toins à tmic codMiencc. 
Vooi crojn m'en der«lr ^ludi^tic rccoQMitsuke* t 
H»» le pourft«x^vo«i croire, en ce Enoiociit ùttlr 
Qu an ttnû w fidilc «toit ^otre rÎTif ? 

U en icmps que je vous e^laircùa^ 
Oui 4 MïigfieuJt j'ai toujoiuï adcire Ekff^oice. 
PuuT u« La plus ^îmer j'ai ccm foii conihaitii: 

Je n'ai pu roiil>Uer; ùU moins je me sui» m, 

11$ vcttre chiiDgetiiÊQt U Qalteuse apparetiee 

M'ôvoii rendti un tôt quelque faible espérance : 

l^s Wiïie^ de la reiae oui cieiut cet espoîr^ 

Set reu]£, baignés de pleurs ^ dem&ndotent a votu Toifâ 

Je jujî vL'Du, scigoeor, vous appeler uMîi-ïiifm*^ 

Voua étea revenu. Voue ^irncï^ dd voua ûimet 

Vous voui êtes TMidu î je n'en ai pomt douté. 

Pour la dernière fois je me iuis consnlU; 

J'ai fait de mon courage une epreurfi dernière- 

Je vieos de tepfiieLeT fim rûisou tout entière : 

Jamais je ne me suis seuti plus amoureux. 

ît h^i d'amrcî elïbrts pour rompre tant de nr«»df : 

Ce II en qu'en cipiiantque je puis les détmiic: 

J*j cours. Voilà de quoi j'ai touIu vous instruire. 

Otti| madaxne, vers vous j'ai rappelé ses pas: 
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Bles soins ont rùoêù; /e ne m'en wpent pM. 
Puisse le dd Tevser tnr toutes v«t années 
Mille prospentés l'ut» à l'autre enckaSnées! 
On, s'il vous garde «neere on teste de «ovttooz, 
Je conjiife les dieu d'i^ipmBer tour les coups 
Qui pourroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours maibeurenz que je Tovi sacrifie. 

BÉnéff iCE, M twant. 
Arrêtez y -irrctes! Ponces trop genenraxy 
En queUe extrémîftëmc jetez-vous tons deux! 
Soit que je vont segarde, on que je Tenvisa^, 
Par-tout àa désespoir je rencontre l'image; 
Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler 
Que de trouble, d'horreurs, de sang prêt à couler. 

(h Tilus.) 
■ Mon cœur vous est oomm, seigoeur, et je puis dire 
^uMi ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire : 
La grandeuit des Romains, la pourpre des Césars 
N'a point, voua le savez, attiré mes regards. 
J'aimois, seigneur, j'aimois, je vonlois être aimée. 
Ce jour, je favoûrai, je me suis alarmée; 
J'ai cru que vQtre amour alloit finir son cours : 
Je connois mon erreur, et vous m'aimez toujours. 
Votre cceur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes, 
Ni que par votre amour l'univers malheureux, 
Dans le temps que Titus attire tous ses vœux, 
Et que âè vos vertus il goûte les prânices, 
Se voie en un moment enlever ses délice». 
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier joui» 
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Veu* aToir Atraré duo. Târiiabîe amocr : 

Cf □ Cjit pai tout; ie ffox. eu ce moment fuDetce, 

I^ im dmiier etfort couroDuer tout ït TtstE : 

J« vTTTti, je «tÏTnî To* ordres tbsaitit- 

Adieu 1 ««îgEiciir. Régitiez : je oe TOt» trt*! plii& 

frt AtttiocfiuM.) 
PrÎDC*! après c*t aiîietii. toui jn^ Ineii %'oaî-maw 
Que je nt tanstni pas de quitter œ i|ue j'jDJme 
P^ur aller loîn de Rome écouter d'aatrei v<êux. 
Vivcxj et &iiïe*-You* tin etfbrt gfDâreui. 
Sur Titus ei mr moi ré^ez v^ûtre couduite : 
Je Tsimei je le fuii; Tîtuâ m'aime^ il lua quitte ^ 
Portez loin âe mes jeux tos soupirs et tos fers. 
Adieu, Servoua totîs tfoïs d'cïemple à luiiïTÊrs 
De i'amour k plus teadre et la plus malheoieuse 
Dont ptiisie garder l'bistaïre douloureuse. 
Tout est préL On m atlcud. îie suivez point me» p*i- 

(■ ô Titus.) ' Tûsrn 

Pour Ifl dcraière fbi9> adieu, seigneur. 

i7T10CHt:s. 

Hélas! 
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BAJAZET, 

TRAGÉDIE. 



PRÉFACE. 



SuLTAv Amuzat , ou Sultnn Morat , empereur des 
Turcs , celui qui prit Babyloue «a i638 , a. en 
quatre frères. Le premier , c*est à «avoir Osman » 
^t empereur ayant lui , et régna enyiron troie 
ans , au bout desquels les janissaires lui ètèrent 
lempire et là vie. Le second se nommoit Orean, 
Amurat, dès les premiers jours de son règne , le 
Bt étrangler. Le troisième étoît Bajaaet , prince de 
grande espérance ; et c'est lui qui iast le héros de 
ma tragédie. Amurat^ on par politique »> ou par 
amitié , l'avoit épargfié jusqu'au siège de Babj* 
loue. Après la prise de cette ville, le sultan yioto- 
rieux euTOja un ordre à Gonstantinople powr le 
faire mourir ; ce qui fat conduit et exéouté à pen 
près de la manière que je le représente» Amoarat 
avoit encore un frère , qui frit , d^ms , le sultan 
Ibrahim , et qpie ce même A'murat négligea commo 
nn prince stupide qui ne lui donook point d'om* 
bcage. Sultan Mahomet y qui règne aujourdlrai ^ 
est fils de cet Ibrahim f et fax conséquent neveu 
ie Bajazet. 

Les particularités de la moit de Bajaaet ne soikl 
encore dans aucune histoire imprimée. M. le eomM 
de Cètj étoit ambassadeur à Gonstaatîno|^ iora» 
^ue cette aventure tragique arriva dans le séraiL 



11 fiit instruit de* amon» de Bajazet ^ei des jaloiA 
lies de In sultane, U vît mvme pla^îcar» fois Baja^ 
«et t h f(ui on perroettoit de se promcaer (juelfjue- 
fols k la pointe du serai) , sut le canal de la mer 
NoLr€. m, le comte de Cézj disoit que c etoû uti 
prin<?e de bonne mine. ïl a écnt'depuis les eircons- 
13 ne es de sa mort ; et il J a encore pVasiems per- 
sonnes àe qualité qui se sou Tiennent de lui en 
avoir entendu faire i« récit lorsqu'il fuc de retour 
en France. 

Quelques lecteurs poun'Ont s eronner q^i'nn'ait 
mè mettre syr la scène une histoire si récente : 
mais je n'aî^ rien vu dans les règles du poëme drA*- 
matique qui diit me détourner de mon entreprise. 
A la véi-ité je ne conseilleroïs pm h un auteur do 
prendre pour sujet dune' tragédie une action aussi 
moderne qne celle-ci » si elïe s etoit passée dans le 
pa^s où îl ?eut foire représenter sa tragédie , ni de 
mettre des héros sur le théâtre , qui auroient été 
connus de la plupart des spectateurs. Les person- 
nages Tragiques doivent être regardés duu autre 
ceil q^ue nous ne regardons d'ordinaire les petson^ 
nages que nous avons vus de si près» On peut dire 
que le respect que l'on a pour les héros augmenta 
à mesure qu'ils s 'éloignent de uonaj^ mnjar c ton- 
^luqtio reverenlia. L'éloignemenl des pajs répars 
EU quelque sorte la trop grande proîîmité des 
temps j car le peuple ne met guère de différence 
entre ce qui cst^ si j'ose ainsi parler, h mille ans 
du lui , et ce qui en est à niîlïc licuns C est ce qui 
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fait, par exemple, que les personnages turcs, quel- 
que modernes qu'ils soient , ont de la dignité sur 
notre théâtre :^on les regarde de bonne heure comme 
anciens. Ce siont ^s mœurs et des^ cou tûmes toutes 
différentes. Nous avons si peu de commerce avec 
les princes et les autres personnes qui vivent dans 
le sérail , que nous les considérons , • pour ainsi 
dire, comme des gens qui vivent daiM un autre 
siècle que le nôtre. 

C'étoit à peu près de cetfe manière que les^ Per- 
sans étoient anciennement considérés des Athé- 
niens. Aussi le poëte Eschjle ne (it point d? diffi- 
culté d'introduire dans une tragédie la mère de 
Xerxès , qui étoit peut-être encore vivante , et de 
faire représenter sur le théâtre d'Athènes la déso- 
lation de la cour de Perse après la déroute de ce 
prince. Cependant ce mème^chyle »'<?toit trojuvé , 
en personne à la bataille de Salamine où Xërxès 
avoit été vaincu ; "et il s'étoit trouvé encore h la 
défaite des lieutenants de Darius^ père de Xerxès , 
dans la plaine de Marathon : car Eschjle étoit 
homme de guerre , et il étoit £rè'/e de ce fameux 
G jnégire dont il est tant parlé dans l'antiquité , et 
qui mourut si glorieusement en attaquant un des 
vaisseaux du roi de Perse. 



PERSONNAGES. 

BÂJA2ET, &ère du salt&a Amiïc&t. 
KOXANE , sultane j favorite du iitlun Amurat 
ATÂLIDE] filU du BftTïg ottoitïa», 
ACOMATj gmnd-vmr, 
OSMIN^ confident du gvand-Tiïir. 
ZATIME, e&clove de la anltnne. 
ZAÏttE, eâclave d'Atalîde* 



ta scène est a Conitantiuople, autrement dîte 
B^sance , dan» le ictaiL dti gr^md-àei^enr. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ACOMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 

V lENS, suis-moi. La sultane ao ce Ven se doit rtôto : 
Je pourrai cependant te parler et t'emetidre. 

osMtn. 
Et depuis^-fuaad, seigneor, entre-t-Mi dans cet Ueox 
Dont l'accès étfÀtmèuie intcr^ à nos jeux? 
Jadis uue mort prooipte eût suivi cette audace^ 

ACOMAT. 

Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe , 
Mon entrée en cas Henx ne te surprendra plus* 
Biais laissons, égst Osmin» les diaootirs fuperioflb 

Que ton retour taideit k mon inxpatieDCcl 
Et que d'un œil content je te rois dont Bysance l 
Instruis-moi des secret» que ptfU t'croir apprit 
Un To jagc si long pour moi stnl entrepris; 
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De ce qu'ont Vu tes jeux parle en témoitf sincère ; 

SiHï^u que (lu recilT Osmin, que lu . i^ ..:.... 
LK'ja^uJtul les destins de l'empire ottoman 
y U as-tu TU ddiu l'armée.^ et que fkitïeïultdiiJ 

USMI9. 

B^bjlane, leïgtietir, à son prhicc Ëdèle ^ 
VoyioU &ans bétonner notre ann^c auteur dcU^I 
Le* l'erfiima rus^cmblca lîiarchoicînt à son <»et-t3ui3, 
Lt du ciuûp d'.Aiimr;it s approchoiçnt tom le» jouri, 
Luï-mêine, fatifjué d^n long siège umtile , 
Sâiubloit vouloir laîïjiei- Babf lojjd traiiqullle; 
Et, sans rcnouTcler se* sas^iuts unpuîssauta , • 

Résolude comliiitire, atlctidoit Its Persans. 
Mais, comme vous savei^ malgré iiui diligenee^ 
Va long chemin sépare cl lecamp et BjEancc; 
niiïlê obiUicles divers m'oQt même traversé : 
Et je puis îgnerer tout ce qui s'est passt 

A cri M AT» 
Que faisoient cependant nos braves janissaire*? 
Rendent- il| au sultan des îionuD-igea sincèrts? 
Dnii5 le secret des coeurs, Osmjn^ n'as-tu rien ïu ? 
A murât jouit il d'un pouvoir absolu?, 

u s M I :!i. 
.iuiumt est content j si nous le voulons cioiie , 
Et semblojt se promettte une heuieuse vïtioke* 
Mûis en vain par ce calme il croit cous tblowir, 
L] yftecte un iepos dont il ne peut jouir, 
C'e«t en v s in que t forçant ses souprons otdinciira*^ 
Il w rend accessible k tous les janissairei t 
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li se soaTÎent ttwi c m» qne «m îiâBiiië 
Youlat de ce grand corps retmicbcr k 1 
Lorsqae, pour t 
Il yonloit, disoit>3, atrtir de 1 
Mot-même j ai soufcateiiieiwlii lems diaoowty ' 
Confme il les craint sanr ««e, ik le craignent tt^ottt : 
Ses caresses n'ont point eflboé cette inioic. 
Vôtre absence est pooB eox on sujet de iimm—ii : 
Us regrettent le tenqis à leur grand cœor si dooz, 
Lorsqa'assorés de ywiam ûs mmhatioist sons tobj? 

A G a HA T. 
Quoi ! tn crois, cher Osmin, qpie ma gloire passée 
Flatte enoor Icnr videur, etTÎrdaMs leorpens^? 
Crois-tu qu'Os me snmoient cncora avar piakûr, 
Et qu'As reoonnoitroient la vois da-leur yizii ? 

osMtir. 
Le succès du oondbat réglera- lenr oonduitv^ 
Il &ut voir du sultan la victoire ou la fuite. 
Quoiqu'àragrec, sâgneur, ili mjmdient^aovft ili>ki^ 
Ils ont à soutenir le bniitt dé leor» esploit»4 
Us ne trahiront point l'honneur dé^tantdiataBéeBhi 
Mais enfin le succès dépend de» deMînëes. 
Si l'heums^mnat) seoandan^leur grand cœur. 
Aux champs d*firi»ylone estd^îdàié Vainpwoxs 
Vous les verrez soomiai rapporter danafiykasoe 
L'exemple d'ua*^aveu|^ «tibassetobéilsamsi: 
-Mais si dan^lecouibaÛedflBmi.phirf'piiisSanft' 
Marquerde<qiidqtt» afiront son en^ÎM'^aiiéaBt» 
S'il fuit; ne doateK point que, fien^e>éft<disgràot» 
A la haine bientôt il^ne^joignent l'awhct» 

Racine 9.. in 



,c>} B A J A Z E T. 

El n'cypliqueui, ligueur, la perte du comliftE 
roiïimc uiA arrél du cîeî çiii réprouve iniunt 
Cepencitiiii, s il en faut croire h renomjné*. 
II 11 depuw ïToîs mois fm partir de Ifirmee 
ITii e&€Ï«T« dmrgé de fjuelciup ordre aeciift. 
Toul le camp înterdii trembioii pout Bajazel î 
On croignôil (^"Amurat, par un ordre sévère, 
iWnvoy&t demander îa i^te de son frère. 

A C O M A T. 

Tel étoît soa dessein. Cet câdive tsi veau : 
U D montre son ordre i ei n'a rien obtenu. 

Qooî, seigneiu-! le sultan re verra gou visage, 
Sans ijue de voa respËclâ il lai porte ce g%c? 

ACOU AT. 

Cet esclave n'est plus *. un ordre, cher Osminf 
L'a fait precïpiiet dans le fond de l'Euïin 

Mais le âultani fttirpris d'une trop longue aUence, 
Hu, cLerchera bientôt la oiuse et 1b vengeance. 
Que lui répondrez- vous? 

ACOMAT 

Peut-être avant ce temps 
Je Sûumi l'occuper de soios plus importants. 
3e sais bien cpi'Amurûi e jure ma ruioe : 
3e sais à son retour l'accueil qu'il me destine* 
Tu voiSi pour m'arracher du cœur de aes loldat*, 
Qu'd va cbercber sans moi les fiièges, les combùUî 
Il comnuande l'armée; et moi, ddns nue viiïe 
fl me laisse exerctr un pouvoir inutUe. 




> 
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Quel ônpioi, quel s^our, Oamin, pour idl tîxv! 
Mais j*ai plus dignement employé oe loisir : 
J'ai sa lui préparer des craintes et des veilles; 
f t le bruit en ira bientôt à ses oreiOes. 

08MIV. 
Quoi donc? qa*aTex-T0U8 (ail? 

AGOMAT. 

J*espke qa*ait jonrdliiid 
Bajazet se déclare, et Roxane avec lot. 

OSMIV. 

Quoi ! Roxane , seigneur, qu'Amurat a choisie 
Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour ? 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane , 
Ava^t qu'elle eAt un fils, prît le 00m de Sultane. 

ACOHAT. 

n a fidt plus pour elle, Osmin : il a voulu 
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : 
Le firère rarement laisse jouir ses firères 
De l'honneur dangereux l'être sortis d'un sang 
Qui les a de trop près approchés de son rang. 
L'imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance. 
Traîne, exempt de péril, une étemelle enfimciEt r 
Indigne paiement de vivre et de mourir , 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrii;^ 
L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie. 
Car en£n Bajazet dédaigna de toat temps 





4»j*tt V'';r >Mir is. < 

1 \>r'.\t. ^. v>nixu. me. i&±t£ A A oui 
VU M» fWjT» te mti jygg «3i.:g imi i i 





AGTEi;SCÊHEL sf7 

▲COBAT. 

Pevt-étre a « Mnnott ^'niéek fM MUt 
De la mort d'Aanzat fit « 
La soltaae, à ce bnm i 
Par des o 
Sur la fbideses^i 

De llieureax Bajazet le»gBadet se trodblérciit ; 
Et les dons achcvaiit d*âiraiiler kw dtwék. 
Leurs captiâ dans ce trodble oslum »'cntre^oir, 
Roxane vit le prince; die ne pot loi taire 
L'ordre dont elle seale itm ^ipmiinH. 
Bajazet est aimaliie ; fl vit qae MA saint 
D^>endoit de Ini {daire; et bieniSc 3 Ini plat. 
Tont con^iroit pour hà : ses soins, sa eomplaissM 
€e secret décoorert, «t cette intelligence. 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falMt câtr , 
L'embarras irritant de ne s'oser parler. 
Même témérité, périls, cr»naes co nm i nn rs.. 
Lièrent pour jamais lenrs ocencs et leurs fortanes. 
Ceux mêmes dont les jeux les deroient édatrer,. 
Sortis de leur deroir, n'osèsent j lentiei;, 

esvi9. 
Quoi ! Roxane d'abord lenr déco n rr a nt son ame^ 
Osa-t-elle à lenrs jeux fiôre édater saflamme 2 

▲ COMAT. 

Us l'ignorent eQooie ; et jnsqnes à ce ymM 
Atalide a prêté son nom à cet amour. 
Du père d'Aamrat Atalide est la nièce ; 
Et même arec Ma fils pMta^eant s»tendi«MCr 




Sci peHb Isa» le» fumm f^fcBîent a bcutà^sM t 

Ct aM»i, » 1EK»& Arrev, li ma fiii se Fm^» 
fil ote q««tftte )oar as atmamVT ma llte_ 

^Ofst Jo TnffiiH il h^eêm h. i 



y 
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7« sais rendre aux sultans de fidèles services ^ 
Mais je laisse au vulgaire admier leurs caprices, 
Et ne me pique point du scrupule insensé 
De bënir mon trépas ({uand ils l'ont prononcé. 

Voilà done de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée. 
Et comme enfin Roxane à mes yeux, s'est montrée. 
Invisible d'abord, elle entendoit ma voix. 
Et craignoît du sérail les rigoureuses lois;. 
Mais enfin, bannissant cette knportune crainte 
Qui dans nos entretiens jetoit trop de contraintt^ 
Elle-même a choisi cet endroit écarté. 
Où nos cœurs à nos jeux parlent en liberté. 
Par un cbemini obscur une esclave me guide. 
Et..: Mais on vient C'est ^e et sa chère Atalid«. 
Demeure; et', s'il le faut, sois prêt à confirmer 
Le ;récit important dont je vais l'informée. 

SCÈNE IL 

ROXANE, ATALf DE, ACOMAT, 2ATIME, 
Z^AÏRE,.OSMI». 

▲COMAT. 

La vérité s'accorde avec la renoamiée^. 
Madame. Osmln a vu le sultan et l'armét.. 
Le superbe Amurat est toujpurs inquiet;. 
Et toujours tous les oceuis penchent vers Bajazef s 
D'ofce conunune voix ils l'appellent au trône. 
Cependant les Persans maichoient^vers Babylome, 
Et bientôt les deux camps au pied de son rempart 
D«voi«iit <îe la bauille éprouyer le hasard. 



MO 6AJAZE1. 

Ce combat doit, dit-on, fixer nos destioéet) 

Et même, si d'Osmin je compte les îpimiëes. 

Le ciel en a déjà réglé révènement, 

Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment 

Déclarons-nous, madame, et rompons le silence : 

Fennons-lui dès ce jour les portes de Byzance; 

Et sans nous infermer s'il triomphe ou s'il fuit. 

Croyez-moi, hâtons-nous d'en prêyenir le bruit. 

S'il fuit, que craignez-vous? s'il triomphe au contraire, 

Le conseil le plus prompt est le plus salutaire : 

Vous voudrez, mais trop tard, soustraire à son pouvoir 

Un peuple dans ses murs prêt à le recevoir. 

Pour moi, j'ai su d^à par mes brigues secrètes 

Gagner de notre loi les sacrés interprètes : 

Je sais combien, crédule en sa dévotion. 

Le peuple suit le fiein de la religion. 

Souffrez que Bajazet voie enfin la lumière : 

Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière; 

Déployez en son nom cet étendard fatal, 

Des extrêmes périls l'ocdiaaire dgniJ. 

Les peuples , prévenus de ce nom favorable. 

Savent que sa vertu le rend seule coupable. 

^'ailleurs, un bruit confus, par mes soins confirme. 

Fait croire heureusement à ce peuple alarmé 

Qu'Amurat le dédaigne, et veut loin de Byzanca 

Transporter désormais son trône et sa présence. 

Déclarons le péril dont son frère est pressé. 

Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé : 

Sur-tout qu'il se déclare et se montre lui-même,^ 

6t fiuse voir ce front digne d)i diadème. 
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M.JOJLAJKJt. 

lï suffit Je iMDdni tout ee qne )'«i jpcoaiis. 

Allez, bcvre Aix»m«t, flOMmUer vosamif : 

De tous leurs sentineiits vepes sie fendne eosipte^ 

Je vous rendui moi-atéme «me -néponfle prompte. 

Je verrai Bajaset. Je ne pnis idk» rien 

Sans savoir si son cœur-s'aocvnle avec le mien. 

Allez; et revenez. 

SCÈNE III. 

ROXAJIÏE, ATALIDE, ZATINË» ZAÏRE. 

AOXAITE. 

EVFiK , heWe Atalide, 
U faut de nos destins que Bajazet décide. 
Pour la dernière f<NS je le vais consulter : 
Je vais -savoir s'il n^'aime. 

ATALIDE. 

Est-il temps d'en douter, 
Madame?. Hâtez- vous d'achever votre ouvrage. 
Vous avez du vizir entendu le langage : 
Bajazet vous est cher : savez-vous si demain 
Sa liberté, ses jours seront en votre main? 
Peut-être en ce moment Amurat en furie 
S'approdie pour trancher tme si belle vie. 
Et pourquoi de son cœtur doutez-vous aujourd'hui? 

ROXANE. 

Mais m'en r^âdez-vous, vous ^i parlez pour lui? 



9oa BAJAZET. 

▲TALIDE. 

Quoi, madame! les soîna qa'û a prij poor tous plMTtf,' 
Ce <pe TOUS arei fait, ce (fue votts pourcz Ëiire^ 
Ses pën]^, i€i respoctt, et sur-tout vos appas. 
Tout ad» de soo cœur dc tous pëpond-îl pas? 
Ctojez que vos boutes vivent d^ïiii Sâ memoire- 

«OXAVE. I 

JSélsi! pour mon repoa que uû le puïs-je CTOtraî 
Pourquoi ùui'U au mojni que, pour m& consoîerj 
L'ingrat ne ptrie pw comme oo le fait parler I 
Vingt fois, lur vos dkcoura pleiDe de canâance, 
Du trouble de son cœur jouissant par BTsnce, 
Moi-mefuie} j'aj voulu jn'asâuiïr de an foï , 
Et l'ai fiiJc en secret amenet devant moi. 
Peut-être ttop d'amour me rend trop difficile : 
Mais, 5&ia vom fàdguer d'im récit mutile, 
Je ne rétro uvois point œ trouble, cette ardeur. 
Que m a voit tant promis uq discours trop Oattear* 
Enfin, si je lui donne et la vîe et Femptre, 
Ces gages inca-taim ne me peuvent suffire- 

ATALI DE* 

Quoi donc ! h. son oraour qu ûltez-votis prop<ïfieiZ 

n Tt A Bf E, 
S'U m'aime, dès ce jour il me doit épouser. 

ATAI-IDE, 

Vous épouser î Oh âéll que preieadei-voua faite î 

Je iflîi que des sultans l'usage m'est contraire J 
Je sais qu'ils se sont fqit une superbe loi 
P^ M pflkt b. rbymen assujettir leur foL 
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Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse'» 
Ils daignent quelquefois choisir une maitresse : 
Mais, toujours inquiète avec tous ses appas, 
Esclave , elle reçoit son maître dans ses bras ; 
Et, sans sortie du joug où leur loi la condamné, 
n uni qu'un £ls naissant ia déclare sultane. 
Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour, 
A voulu que Ton dût ce titre à son amocu:. 
J'en reçus la puissance aussi-bien que le titre; • 
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre. 
Mais ce même Amurat ne me promit jamab 
Que l'hymen dût un jour couronner ses bienfaits : 
Et moi, qui n'aspirob qu'à octte seule gloire. 
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoin:. 
Toutefois que sert-il de me justifier ? 
Bajazei, il est vrai, m'a tout fait oublier : 
Malgré tous ses malheurs, plus heureux q%Le son frèiSit 
Il m'a plu, sans peut-être aspirer à me plaire ; 
Femmes, gardes, vizir, pour lui J'ai tout séduit; 
En un mot, vous voyez jusqu'où je l'ai conduit. 
Grâces à mon amour, je me suis bien seprie 
Du pouvoir qu'A murât me donna sur sa vie. 
|3a jazet touche presque au trône des sidtans : 
il ne £iut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends. 
Malgré tout mon amour, si dans cette journée 
U ne m'attadie à lui par un juste hyménée; 
3'il ose m'allégucr une odieuse loi ; 
Quand je fais tout pour lui, s'il ne fait tout pour moi; 
Dès le même moment, sans songer si je l'aime , 
Sans consultejt enfin si jç me perds moi-uêmf , 
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J iibandocae î'tograti et le lai««e rentrer 

DùtiS i etai maUtetuctix d'où je Tai sa tirer. 

\m\ù SUT t{Uoî je feux (|iie Bîijaïrt proDODOe f 

Sa perte ou son $aàttt dépets d de sa reipoose. 

Je ne vous presse poiul de Toulûïr aujoocd'ïiui 

Me prêter votre yobt pour m'expïiquer à lui : 

Je veuï que, devant nK*TT sa boucbe et wm visage 

Me dL-rotjvrent ion oœur» sans rae laisser d ocabi^ge;^ 

Que lui-même» en secret amené dan£ ces Ikuï^ 

Sans être préparé se pFëscnte à mers jeia^ 

Adieu. Voua saurez tout après cette eïittevue. 

SCÊÎNE IV, 

ATALIDE, ZAÏRE- 
ATÀtiDE. 
Zaï^, c*£ti ett fait, Atûlidc est perdue l 

£AÎJIE^ 

Votti? 

Je prévois déjà tout ce <ju'i3 iam prévoir. 
Mon unique espëraDcv est daua mon désespoir. 

ïAînE. 
Hais, maâasîiCf pûunpioî ? 

ATAIIUE. 

Si tu veuols d'«ntendc« 
Qnel ftuiesie dessein Eoxiina vient de prendre , 
Quelles conditions elle veut imposer! 
lïfljiizet doït p^riti dit-4îlle, ou 1 ep 
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S'il se rend » qae deTions^jfl ea ce maihmr eUrJBM ? 
Et , s'il ne se reod pM * que dtvientrià InîwnénM ? 

Je conçois ce maUienr. M)ûs , à ne point mentir , 
Votre aiBOtir dès long^teof» a dû le pressentir. 

▲TALIDEi 

Ah , Zaïre ! l'anioar art-il tant dé pmdenoe ? 
Tout senibloit avec nous être d'intelligences 
Rozane, se livrant tout entière àma £>i. 
Du cœur duBajazet se reposoit sur moi , 
M'abandonnoit le soin de tout ce -qui le tondie , 
Le Toyoit par mes jeux , lui parloit par ma bouche ; 
Et je croyc»» toucher au bienheureux moment 
Où î'allois par ses mains couronner mon amant. 
Le oiel s'est déclaré contre mon artifice. 
Et que fàlloit-il donc, Zake, que je£s8fli«? 
A l'erreur de Rozane ai-je dû a'opposer , 
Et perdre mon amant pour la désa^uo* ? 
Avant quA'dans atm ooBur cette amoor fût £>im4e« 
J'aimois , et jerpowFûis mkasttper4'étre aimée. 
Dès nos plus jeunes ans, tu t'en souviens asses. 
L'amour serra les nœuds .pM*- le sang oommenoés. 
Elevée avec lui dans le sein^ sa mtève» 
J'appris à distinguer Èajazetjdeean frère; 
EUe-méme , avec joie,, unit nos v^ontés : 
Et quoiqu'après M jhqeI l'^n de l'antre écartée^ 
Conservant, sans aons-voir^ le désir de nous plaise. 
Nous avons su toufeurs nowa «imer et ^Boat tain. 
Roxane , qui depuis , loin de s'en défier , 
A ses desseins «QGrets wmgikdt qu'associer, 

IVacioe At A^ 
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lie put voir sans amour ce héros trop aimable : ' 

EUe courut lui tendre une main favorable. 

Bajazet ëtonnë rendit grâce \l ses soins , 

Lui rendit des respects. Fouvoit-il faire moins ? 

Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaite ! 

De ses moindres respects Roxané satisfaite 

lions engagea tous deux, par sa Êicilité , 

A la laisser jouir de sa crédulité. 

Zaïre, il faut pourtant avouer ma foiblesse ; 

D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse. 

Ma rivale, accablant mon amant de bienfidts , 

Opposoit un empire à mes foibles attraits ; 

Mille soins la rendoient présente à sa mémoire; 

Klle l'entretenoit de sa prochaine gloire : 

Et moi, j'3 ne puis rien ; mon oœur, pour tout discours t 

N'avoit que des soupirs qu'il répétoit toujours. 

Le ciel seul sait combien j'en ai versé de larmes. 

Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes : 

H condamnai mes pleurs, et jusques aujourd'hui 

Je l'ai pressé de feindre^ et j'ai parlé pour lui. 

Hélas ! tout est fini ; Roxane méprisée 

Bientôt de son errem* sera désabusée. 

Car enfin Bajazet ne sait point se cacher : 

le counois sa vertu prompte à s'effaroucher^ 

n faut qu'à tous mioments, tremblante et aeoouiaUe, 

Je donne à ses discours un sens plus favorable. 

Bajazet va se perdre. Ah! si, comme autrefois, 

Ma rivale eût voulu lui parler par ma voal 

Au moins, si j'avois pu préparer son visage! 

Mais, Zaïre, je puis l'attendre à son passage ; 
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D'un mot ou d'un regard je puis le lecourir. 
Qa*il l*épouse, en un mot, plutôt que de périr. 
Si Roxane le veut, sans doute il faut qu'il meure, 
n se perdra, te dis-je. Atalide, demeure; 
Laisse, sans t'alanner, ton allant sur sa foL 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi?. 
Peut-être Bajazet, secondant toq envie, 
Plus que tu ne voudras aura soin de sa Tifi. 

ZAÏRE. 

Ab! dans quels soins, madame, allez-vous vous plonger? 

Toujours avant le temps faut-il vous affliger? 

Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous, adore : 

Suspendez ou cadiez l'ennui qui vous dévore; 

9 'allez point par vos pleurs déclarer vos amours,. 

La main qui l'a sauvé le sauvera toujours, 

Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale 

Rozane jusqu'au bout ignore sa rivale. 

Venez en d'autres lieux renfermir vos regrets, 

Et de leui; eatrevue attendre le succès. 

ATALIDE. 

Hé bien, Zaïre, allons. Et toi, si ta justice 
De deux jeunes amants veut punir l'artifice, 
O ciel, si notre amour est condamné de toi, 
le suis la plus coupable, épuise tout sur moi 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

BAJAZET, ROXANE. 



Prihce, l%eare Êitale est enfin arrÎTëe 

Qu'à votre liberté le ciel a résenrëe. 

Rien ne me retient plus, et je puis dès ce jour 

Accomplir le dessein qu'a formé mon amour. 

ITon que, vous assurant d'un triomphe ÊKule, 

Je mette entre vos mains un empire tranquille^ 

Je fais ce que je puis, je vous l'avois pnomb : 

J'arme votre valeur contre vos ennenas, 

J'écarte de vos jours un péril manifeste ^ 

Yotre vertu, seigneur, achèvera le reste. 

Osmin a vu l'armée: elle penche pour vous; 

Les cbe6 de notre loi conspirent avec nous; 

Le vizir Acomat vous répond de Byzanoe : 

Et moi, vous le savez, je tiens sous ma puissance 

Cette foule de chefs, d'esclaves, de muets. 

Peuple que dans ses murs renferme ce palais, 

Et dont à ma faveur les âmes asservies 

M'ont vendu dès long-temps leur silence et leurs vies. 

Commencez maintenant : c'est à vous de courir 

Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvrir. 



BAJAZET. ACTE II, SClÈNÈ F. sog 
Voiu n'entrepreneB point une injnste carrière, 
Vous repoussez, seignieur^ une main méurtriàre : 
L'exemple en est commun; et, parmi les BohàM, 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout tempft. 
Maiâ, pour mieux cornssencer, hfttous^ttotis l'un etrauti^ 
D'anurer à la fois mon bonheur et le vdtM. 
Montrez à l'univers, en tft 'attachant à vous, 
Que, quand je vous servois, je serveis mon épçmx^ 
Et, par le nceud sadPé d'im heutcux hyménéè, 
Justifiez la foi qits je mms ai donnée. 

BAlAzkt. 

Ah ! que propdset-Votià, madame? 

ROXAHE.. 

Hë quoi seigneur! 
Quel obstacle secret tioul^e notre bonheur? 

B A J A 2 E T. 

Madame, îgBorexr-vous que l'orgueil de l'empire.».. 
Que ne m'é^ignez-vous la douleur de le dire? 

rOxAne 
Oui, je sait qse, depiàis qu'un de' vos em^iercuw, 
Bajaiet, d'un barbare éprouvant les Aireun, 
Vit au char du taœqnear Bon épouMê èachsâùééi 
Et par toute TAfit à sa suite trainëe. 
De l'honnevr otfomwi ses socoesseut» j^loui 
Ont daigné rafeuMut prendre le nom à'époék. 
Mais TauMur ne suit pomt ces loie iihagimrireSf 
Et.^sans vous rapporter de* exemples vulgaires, 
Soliman (vous savez qu'entre tous vos ifeitty 
Do»« ruBiveï»»onttQi le faniviotoritim, 

i8. 



Jfiii n clcTa il haue là ^oJi'ur Qltamuit)* * 

Ce Solimim jeta les jeux, sur Roielaue. 

M»]^ t«>iilsoo Qtrfudl, ce tnoEiarique si £ef 

A SQt> trùne, & son lit daigua i'tt»oderi 

Suïs quelle eût d'auÈrcf droils la rang d iin|iL-ir!itrîoQ 

Qu'un peu d'attraits peut-être j et beaucoup d'u tific«. 

Il est Trai» Hiais ausii vojez ce qae je puis, 

O qu'titoît Sf^Jïiu»!! t et le peu que jiï suIa* 

Soliman joumoit d'uoc pîciiïe puîssauce 4 

L Egypte T^uienee a son ol>f^îàSaDCe ; 

Rhchies, des Ottoinaas ce redoutable ^cueil. 

De tous ses dcfenfcuirs de r eau le cercueU j 

Du DùquIm aascr\ i le* rWcs déîolées ; 

De l'empire perjau les horoes reculées \ 

Dons leurs dimals brûlants Ica Africains domtes, 

Faiwient taire les lois devant 5*5 volootés. 

Que suis- Je ? J'aiieods tout du peuple et de l'année : 

Mes malLcnr* foDt eiicor toute ma tenommée* 

liifoituné], prtiscrit, iiLcertain de Tegtier , 

Dois-je irriter les cxeur^ au lieu de les gagner ? 

Témoins de nos plaisirs, plaindront- il j nos mîiCïres 7 

Croiront-ils mes périls et tos larmes sincère*"' 

Songez, sans iiie flatter du sort de Soliman , 

Au meurtre tout récent, du malbcureux Osman : 

Dam huT tâ>elljoo les cLefe des janissaires , 

Clicrcbant h colorer leitm desseins sanguînaï^*!^ 

S*3 crurent h sa inerte assez autorisés 

Par le Lt.d liyinen que vous me proposcï» 

Que voua dirai- je enfin? Maître de leur iufibge. 
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.Peat-étre avec le temps j'oserai davantage : 
JHe précipitons rien ; et daignez commencer 
A me mettre en état de tous récompenser. 

noxAKE. 
Je vous entends, seigneur. Je vois mon impiiideocS ; 
Je vois que rien n échappe à votre prévoyance : 
Vous avez pressenti jusqu'au moîndi'e danger 
Où mon amour trop prompt vous alloit engager. 
Pour V ous, pour votre honneur, vous en craignez les suites; 
Et je lé crois, seigneur, puisque vous me le dites. 
Mais avez-votts prévu, m vous ne m'épousez , 
lies périls plus certains où vous vous exposez ? 
Songez-vous que sans moi tout vous devient contraire ? 
Que c'est à moi sur-tout qu'il importe de plaire ? 
Songez-Tous que je tiens les portes du palais ? 
Que je puis vous l'ouvrir ou fermer pour j'imais ? 
Que j'ai sur votre vie un empire supiéroe 1 
Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime ? 
Et, sans ce même amour qu offensent vos refus , 
Songez- vous, en un mot, que vous ne seriez plus? 

BÀJAZBT. 

Oui, je tiens tout de tous : et j'avois Heu de croire 
Que c'était pour vous-même une assez grande gloire , 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux , 
De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point ; ma bouche le confesse, 
Et mon respect saura le confirmer sans cesse. 
Je vous dois tout mon sarg : ma vie est votre l>ien. 
Mais enfin vouIez*vous... 



#i« BAJAZET. 

AÔXÀIIE. 

NoD, )e Be Te» pl«s rito: 
Hé m'importunt plot de tes ratou toném-f 
Je vois oomlMeii tes Torax sont loin de mes pensées; 
Je ne te presse plus, ing;rat, d'y oonsentir : 
Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 
Car enfin qui m'arrête ? et ({oelle antre assoranoe 
Demanderois-)e ettcor de son indifférence ? 
Ii'ingrat est-il toucbé de mes enqpressements ? 
L'amouv même entie^-41 dans ses raisonoemenis ? 
Ah l je vms tas desseins. Ta crois, quoi qoeje fiMt» 
Que mes pn^wes périls t'assurent de ta graoe ; 
Qn'engagée avec toi par de si forts tiens 
Je ne puis sépanr tes int^éu des raieot. 
Mais je m'assnre enoove aux bontés de ton trèrt ; 
U m'aime, ta lé aab; et, malgré sa GoUrV) 
Dans ton perfide sang je puis toat expier , 
Et ta m«rt suffira pour me justifier, 
n'en doute point, j'y cours, et dès ce moment i 
Bajazet, écoutez, je sens que je vous aime : 
Tous TOUS perdez. Gardez de me laisser sortis : 
lie chemin est encore ouvert au repentir. 
Ife désespérez point une amante en fiuie : 
S'il m'écbappoit on mot, c'est fait de votre vie» 

Tous pouvez me l'ôter, eBe est entre vos main» r 
Feut-étre que ma mort, utile à vos desseins»» 
De l'heureux Amurat obtenant votre graœ, 
Tous rendra dans son cœur votre première plaotf 
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A0XA9E. 

Dans son cœur ? Ah ! crois- tu ^ qaaad H le voudi-oît bien , 

Que si je perds l'espoir de régner dans le ^n , 

D'une si douce erreur si long-temps possédée, 

Je puisse désormais sotiMir une autre idée , 

Ni que je vive tâS^, si fe lïe vis pour toi ? 

Je te donne, cmel, dés Maés HàmUte n(ri , 

Sans doute ; et je -deVrois fetèlnîr ma foiMesM : 

Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse . 

J'afièctois à les ^eux une J&usSé fierté : i 

De toi dépend nia joie et ma fêlicité'. 

De ma sanglante mort ta mort sera snivie : 

Quel fruit de tant de soins que j'ai pris ponr ta vie! 

Tu soupires enfin, et semblés te troubler : 

Achève, parle. 

BÀJA&ET. 

Oh ciel ! que ne puSs-je )pàrler I 
koxan'e. 
Qum cbnc ! que dite^vous ? et que viens-je d'entendre ?• 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre ? 
Quoi ! de vos setiéknéAts je ne puis m'éclaircîr ? 

BAJAZET 

Madame, encore tin coup, c^est à vous de choisir : 
Daignez m'ouvrir au trône un chex]tUn légitime; 
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victîibe.- 

hoxaue. 
Ah ! c'en est trop enfin, tu seras satisfait. 
Jiolà, gar desj qu'on vienne. 



3<4 BAJAZET. 

SCÈNE IL 

ROXANE, BAIAZET, ACOMAT. 

AOXAVX. 

AcoMAT , c'en ert ûit ; 
Vous pouvez retourner, je n'ai riea à toos dire : 
Du solun Aauint je reoonnoit Tempire. 
Sortez. Que le séraQ soit dësonnais knoé ; 
Et que tout rentre id dans l'ordre accCatomé. 

SCÈNE II L 

BAJAZET, ACOMAT. 

ACOMAT^ 

SnoVEim, qa'ai-je entendn^ Quelle surprise extrême! 
Qu'aUez-TOOs derenir? que deriens-je moi-même ? 
D'où naît ce diangement? qui doi»-)e en accuser? 
Ohcid! 

BAJAZET 

Il ne faut point ici vous abuser. 
Roxane est ofiêosde, et court à la vengeance : 
Un obstacle étemel rompt notre intelligence. 
Vizir, songez à vous, je vous en averti; 
Et, sans cofiiptei: sur csoii prenez \oue partL 

ACOMATt 

Quoi! 

_ BAJAZET. 

Vous et vos amis, cherchez quelque retraita 
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette ; 
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Et j'espërois on jour tous mteox récompenser. 
Maisi c'en est fait, tous db-je, û n'j ùnt plus pente(« 

ACOMAT. 

Et quel est donc, seigneur, cet obstacle invincible ? 
Tantôt dans le sérail j'ai laisse tout paisible : 
Quelle fureur saisit votre esprit et le sien ? 

BAJAZET. 

Elle veut, Acomat, que je Tëpouse. 

ACOMAT. 

Hébien! 
L'usage des sultans à ses vœux est contraire ; 
Mais cet usage enfin, est-ce une loi sévère 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer? 
La plus sainte des lois, ab ! c'est de vous sauver, 
Et d'arracher, seigneur, d'une mort manifeste 
Le sang des Ottomans dont vous faites le reste. 

BAJAZET. 

Ce reste malheureux seroit trop acheté. 
S'il faut le conserver par une l&cheté. 

ACOMAT. 

£t pourquoi vous en faire une image si noire ? 
L'hymen de Soliman ternit-il sa mémoire ? 
Cependant Soliman n'étoit point menacé 
Des péri^évidents dont vous êtes pressé. 

BAJAZET. 

Et ce sont ces périls et ce soin de ma vie 
Qui d*un servile hymen feroient l'ignominie. 
Soliman n'avoit point ce prétexte odieux : 
Son esclave trouva grâce devant ses yeux ; 



L -u r -ittt. 
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Da sérail, s'il le faut, venez forcer la porte? 
Entrez accompagné de leor vaillante escorte, 
l'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coupg, 
Que chargé malgré moi du nom de son époux. 
Peut-étrfc je saurai, dans ce désordre extrême , 
Par un beau désespoir me secourir moi-même ; 
Attendre, en combattant, l'efièt de votre foi, 
Et vous donner le temps de venir jusqu'k moi. 

ACOMAT. 

Hé I pourrai-je empêcher, Malgré ma dib'gence , 
Que Rosane d'un coup n'assure sa vengeance? 
Alors qu'aura servi ce zélé impétueux, 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux? 
Promettez : afiîanchi du péril qui vous presse. 
Vous verrez de quel poids sera votie promesse. 

BAJAZET. 

Afgi! 

ACOMAT. 

Ne rougissez point : le sang des Ottomans 
Ne doit point en esclave obéir aux serments. ^ 
Consultez ces héros que le droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : 
Libres dans leur victoire, et maîtres de leur foi, 
L'intérêt de l'état fut leur unique loi; 
Et d'un trdne si saint la moitié n'est fondée 
Que sur la foi promise et raremeilt gardée. 
Je m'emporte, seigneur. 

BAjAZET. 

Oui, je sais, Aoomac, 
Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'état : 

lUeiae. 2. '9 





»l8 BAJAZET. 

Mail ces iD^M liéroi, prod]giie& de leur tIc , 

T^e la racLctûieût poLut par une pcfddie. 

courage inficïîbleï 6 trop cous la oie foî, 
Que , même en përisîiîmij j adinire malgrt nioU 
Faut'ïl qu'cD un moment un ictupuk limide 
Perdp.». Mais (juel boiiljtux nous envoie Atalide? 

SCÈNE IV. 

BAJAZET, ATALiDE, jlCOMAT, 

An, madame! ^vaei arec moi vava ûmr, 
a «perd. 

C'est de quoi je viens Icntreteuir, ► 
Mflîa laissez- noua ; Roiaue, a sa perte aîiiuK^, 
Yeu( que de ce palais ta parte 50Ît fermée. 
Toute roLs, Acdmat, ne vous éloigner pss; 
Veut-être ou tous féru reTeuîr sur voâ pas* 

SCÈNE V. 

BAJAZET, ATA t IDE, 

BAJATET- 

HÉ Iweni c'est mamtenont qu'il faut qu« je tou* laisse* 
Le i;jel punit ma feinte et confond votze adresiie j 
Rien ne m'a pu parer contre ses dernîera coupa : 
Il lalloît DU mourir, on u etn; plus k voua- 
Da quoi nous a strvi cette indique contr:iinte ? 
Je jneuTB plus tard ; ToUà tout le fruit de luii fcisjie. 
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9e vous l'a vois prédit : mais vous l'avez voulu ; 
J'ai recule vos pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle Atalide , au nom de cette complaisance , 
Daignez de la sultane éviter la présence : 
Vos pleurs vous trabiroient ; cachez-les à ses yeux , 
Et ne prolongez point de dangereux, adieux. 

ATALIDK. 

Non , seigneur. Vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
n vous en coûte trop pour vouloir m'épargncr i 
11 faut vous rendi'e j il faut me quitter, et ré§aer. 

BAJAXET. 

Vous quitter? 

▲TAtlDE. 

Je le veux. Je me suis consultée. 
De mille soins jalot^x jusqu'alors agitée , 
11 est vrai, je n'ai pu concevoir sans efitoi 
Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi ; 
Et lorsque quelquefois de ma rivale heureu^^e 
Je me repr^ento^s l'image douloureuse , 
Votre mort (pardonnez aux foreurs des ainant<^) 
Ne me paroissoit pas le plus grand des tourments. 
Mais à mes tristes yeux votre ^ort préparée 
Dans toute son horreur ne s'étoit pas montrée : 
Je ne vous voyois pas, ainsi que je vous vois , 
Prêt à me dire adieu pour la demi6rr fuis. 
Seigneur, je sais trop bien avec queljç const.^nce 
Vous allez de la mort aflronter la présence \ 
Je sais que votre cœur se fait quelques pli^îsirs 
De me prouver sa foi dans ses derniers sou^ irs : 
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Mab, h^Ias ! épargnez une ame plus tinûdc v 
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalidc ; 
Et ne m'exposez point aux plus vives douleun 
Qui janiais d'une amante épuisèrent les pleurs. 

BAJAZET. 

Et que deriendrez-Tous, si, dès cette journée, 
Je célèbre à tos yeux ce funeste byménée ? 

ATALIDE. 

ITe TOUS informez point ce que je deviendrai. 
Peut-être k mon destin, seigneur, j'obéirai. 
Que sais-je ? à ma douleur je chercherai des charmes ; 
Je songerai peut-être , au milieu de mes larmes , 
Qu'à vous perdre pour moi tous étiez résohi , 
Que vous vivez, qu'en£n c'est moi qui l'ai voulu. 

BAJAZET. 

ITon, vous ne verrez point cette fête cruelle. 

Plus vous me conunandcz de vous être infidèle , 

Madame, plus je vois combien vous méritez 

De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 

Quoi ! cet amour si tendre, et né dans notre enfance , 

Dont les feux avec nous ont crA dans le silence } 

Vos larmes que ma main pouvoit seule arrêter ; 

Mes serments redoublés de ne vous point quitter : 

Tout cela finiroit par une perfidie ? 

J'épouserois, et qui? s'il faut que je le die, 

Une esclave attachée à ses seuls intérêts , 

Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts , 

Qui m'offre ou son hymen, ou la mort infaillible ; 

Tandis qu'à mes périls Atalide sensible, 

Et trop digne do sang qui lui donna le jour. 
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Veut me sacrifier jusq[ae8 k son amour ? 
AL ! qu'au jaloux sultan ma tète soit portée f 
Puisqu'il £ànt à ce prix qu'elle soit rachetée. 

ATALIDE. 

Seigneur, vous pourriez vivre, et ne me point traliîr* 

BAJAZET. 

Parlez. Si je le puis, je suis prêt d'obâr.* 

ATALIDE. 

La sultane vous aime : et, malgré sa colère , 
Si vous preniez, seigneur, plus de soin de lui plaire $ 
Si vos soupirs daignoient lui âdre pressentir 
Qu'un jour... 

BAJAZET. 

7e tous entends : je n'y puis consentir^ 
Ne vous figurez point que, dans cette journée, 
D'un lâche désespoir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trône où jepourrois monta', 
Et par un prompt tr^as cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace : 
Mais, sans cesse occupé des grands nonu de ma race , 
J 'espérois que , fuyant un indigne repos , 
Je prendrois quelque place entre tant ^e héros, 
^lais, quelque ambition, quelque amour qui me brûle , 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En vain, pour me sauver je vous l'auroic promis : 
Et ma bouche et mes yeux , du mensonge ennemis , 
Peut-être, dans le temps que je Voudrois lui plaire, 
Feroient par leur désordre un effet toat contraire ; 
!Et de mes froids soupirs ses regards offensés 
Yerroient trop que mon cœur ne les a point poussés. 

19- 



iji B A J A Z E T. 

Oh del ! combien de êmb )e l'tarott édaiick , 
Si je n'eusse k sa lutine exposé que wd vVe ; 
Si je n*avois pae crakit que ses soupçons jidons 
N'eussent trop aisément i«nv>nté jusqu'à vous ! 
Et j'irais l'almser d'une £iusse proioesM? 
Je me parjurerois? et, par cette bassesse..; 
Ab! loin de m'ordonner cet indigne détour; 
Si votre cœur étoit moiqs plein de son limour, 
Je TOUS verroi», sans doute, en rougir la pcenviàre. 
Mais^ pour vous épargner une injuste prière., 
Adieu, je vais trouYer Roxane de ce pas ; 
Et je vous quitte. 

ATALIDE. 

Et moi, je ne tous quitte pas. 
Venez, cruel, venec^ je vais vous y conduire ; 
Et de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instruire.' , 
Puisque, malgré mes pleurs, mon amant furieux 
Se fait tant de plabir d'ecpiter à mes jeux , 
Roxane, maigre vous, nous joindra l'un et l'autre : 
Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; 
Et je pourrai donner à voe yeox efoyés 
Le spectacle sanglant que vons-me préparies. 

BÀJAZBT. 

Ob ciel ! que faites-vous ? 

ATALIDB. 

Cruel ! pouvez-voi^ croire 
Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire? 
Pensez-vous que cent fois', en vous disant parler» 
Ma rougeur ne fÙt pas péte h me déceler ? 
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Mab on me prëscntoit votre perte prochaine. 
Pourquoi &at-il, ingrat ! quançl I9 mieoç^e ^t certaine, 
Que vous n'osiez pour moi ce que j'osois pour vous i 
Peut-être il suffira d'un mot ua peu plus doux : 
.Hoxane dans son cœur peut-être vous pardonne; 
Tous-même, vous voyez le tfmps qu'eUe vous donne : 
A-t-elle, en vous quittant, fait sortir le vizir? 
Des gardes à mes jefpc^ vienn^nt-ps vçi^s faisir? 
jEnfin, dans sa fureur implorant mon adresse , 
Ses pleurs ne m'ont-ils pa^$ d^uvert sa tendresse ? 
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain 
Qui lui fasse tomber les anpçs de I4 main. 
Allez, seigneur, sauvez votre vi<; et la mienne 1 

BAJAZET. 

Hé bien... Mab quels discours faut-il oue je lui tienne ? 

ATALIDE. 

Àb ! daignez sur ce cboiz ne me point consulter. 
L'occasion, le ciel pourra vous les dicter. 
Allez : entre elle et vous je ne dois point paroitre ; 
Votre trouble ou le mien nous feroit reoonnoître. 
Allez : encore un coup, je n'ose m'y trouver : 
Dites... tQut ce qu'il fiiut, seigneur, pour vous sauver. 



Fin DU SECoao 4jCX^» 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. . 

ATALIDE, ZAÏRE. 

Atalide. 

i^Aîas, ïï est donc vraî, sa grâce est prononcée ? 

^Ains. 
7e vous l'ai idit, madame : une esclave empressée » 
Qui couroit de Roxane accomplir le désir, 
Aux portes du sérail a reçu le vizir. 
Ils ne m'ont point pa^lë ; mais, nùeux qu'aucun Uiigflge, 
Le transport du vizir marcpoit sur son visage 
Qu'un heureux diangement le rappelle au palais» 
Et qu'il 7 vient signei une étemelle paix. 
Roxane a pris, sans doute, une plus douce voie, 

ATALIDE. 

Ainsi, de toutes parts, les plaisirs et la joie 
M'abandonnent, Zaïre, ei marchent sur leurs pas. 
* 9'ai fait ce que j'ai dû ; je ne m'en repens pas. 

ZAiEE. 

Quoi, Entame i quelle est cette iaouvelle alarme? 

ATALIDE. 

Et ne t'a-t-OD point dit, Zaïre, par quel charî^\ 
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Ou, pour mieux dire enfin, par quel engagement 
Bajazet a pu faire un si prompt changement ?. 
Roxane en sa fîu'eur paroissoit inflexible ; 
A-t-clle de son cœur quelque gage infaillible ? 
Parle. L'épouse-t-il ? 

zAîhe. 
Je n'en ai rien appris. 
Mais enfin s'il n'a pu se sauver qu'à ce prix ; 
S'il fait ce que vous-même avez su lui prescrire; 
S'il l'épouse, en un mot.... 

ATALIDE. 

S'il l'épouse, Zaïre! 

zAinE. 
Quoi! vous repentez-yous des généreux discours 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours? 

ATALIDE. 

Non, Dion; il ne fera que ce qu'il a dû faire. 
Sentiments trop jaloux, c'est à vous de vous taire : 
Si Bajazet l'épouse, il suit mes volontés; 
Respectez ma vertu qui vous a surmontés; 
A ses nobles conseils ne mêlez point le vôtre; 
Et loin de me le peindre entre les bras d'ime autre, 
Laissez-moi, sans regret, me le représenter 
Au trône où mon amour l'a forcé de monter. 
Oui, je me reconnois, je suis toujours la même. 
Je voulois qu'il m'aimât, cLère Zaïre; il m'aime : 
Et du moins cet espoir me console aujourdlmi 
Que je vais mourir digne et contente de luL 

ZAÏRE. 

Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si fimcstc? 
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ATALIDE. 

J*aî cédé mon amant; tn t'étonnes an icstc? 
Peux-tu enrnpter, Ziire, an nombre des malbcan 
XJoe niorr qui prérient et finit tant de pleurs? 
Qn'Q vive, c*est assez. Je 1 ai voulu, sans doute ; 
Kt je le veux tonjonrs, quelque prix qu'il m'en coAle * 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui ; 
J'aime assez mon amant pour rmonoer à luL 
Biais, hélas! il peut }Àen penser avec justice 
Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifia, 
(je cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin, 
l/aime trop pour vouloir en être le témoin. 
Allons, je veux savoir.... 

ZAÎBE. 

Modérez-vous, de gracil i 
On vient tous informer de tout oc qui se passif 
C'est le vizir. 

SCÈNE IL 

ATALIDB, ACOMAT, ZAIitR 

ACOMAT. 

Ehjfiv, nos amant& îont d'apoord. 
Madame, un oolnie heureux nous remet dans le port, 
La sultane a laissé désarmer sa colère; 
Elle m'a déclaré sa volonté dernière; 
Kt, tandis qu'elle montre au peuple épouv«p{4 
I)u prophète divin 1 étendard redouté, 
Qu'à marcher sur mes pas Bâjazet se dispose, 
3e vais de ce signal faite entendre la cause, 
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Remplir tous les esprits d'une juste lemicr. 
Et proclamer enfin le flonvel empereur. 

Cependant permettez que je tous renouvelle 
Le souvenir du prix qn*on promit II mon zèle. 
N'attendez point de "moi ces doux e m p or tements, 
Tels que j'en vdis parbître au cœur de ces amants : 
Mais si, par d'autres soins plus dignes de mon âge, 
Par de profonds respects, par un long esclavage, 
Tel que nous le devdos au sang de nos sultans, 
Je puis.... 

ATALIDg. 

Yotts m'en poturez instruire avec le temps : 
Avec le'ttfiDpsirasû vous pourrez me connoltre. 
Mais quels sont ces transports qu% vott»oiit fkitparoftre? 

ACOMAt. 

Madame, doutez-vous des soupirs enflammes 
De deux jeunes amants l\m'de l'autre charmés? 

AÏALlDE. 

Non : mais, à drrtf'Vrtii, ce'itiitlicle mVtonnie. 
Et dit-On à quel piikKbx&nb lui -pardonne? 
L'épouse-t-il enfin? 

ACOMAÏ. 

Madame, je le croî. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moî< 

Surpris, je l'avoûrai, de leurfureur oomtarane, 
Querellant hes àmaiifs, l'amour et la fortune, 
l'ëtois de ce palais sojtti désespéré. 
Diéjà, sur un vaisseau dans le port piilpMré 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères, 
J« méditois ma fuite aux terres étrangèces. 
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Dam ce triste desaela au palais i appela, 

Pkin de joie et d'espoir, j ai couru ^ i'ai vtM, 

La porte du tcrtil k ma voii s'est ouverte ; 

Et d'abord ut» esclave ù me* jeui s'est offerte, 

Qui ma conduit saos Imiit dàus tm appartemcot 

Uù Roxane alleu tive écoutoit son amant. 

Tout gardoît deifaiît eui ua auguste sUeucei 

Diloi-mêiiie} ti^istunt k moo înipatieocCr 

Et respEctiiiit de loin leur secret cutretieu. 

J'ai loug-ttmpa^ immobile t observé leur maintien* 

Enfin, ûvec de* yeux qui decouvrc^îent ison ame, 

L'une a leudu la main pour gage de su Oanime-, 

L'autier ATEC des regards éloqueuùt, pleins daniooTr 

L'a de ae« féuXj madame;^ assurée à son tour. 

Uélail 

A C Û M A T. 

Ils m*onE aloi-s aperçu Tuu et Tautrc. 
Vmlfi, m'tt-HîUfi dit, votre prioce et le nâtre "- 
Je vais, Lrave Acomat, k remettre en vos mnïûs. 
Allez lui préparer les boDueurs souverains t 
Çuun peuple obéissant l'aiteude du us le temple; 
Le sérail va bientôt vous en dooner l'exemple» 
Ans pieds de Baja^et alors je tuis tomîiéi 
Et soudaÎQ à leurjs yctiï je me suis dérolK i 
l'rop heureux d'avoir pu, par un récit fidèle, 
13e leur ftàii, en passant, vous conter la nouvçlb, 
lït m*acquitter vers vous de mes respects profcud^! 
te rais k cqmoancr, madame, çt j'ep réponds. 
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SCÈÎ^E IIL 

ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Aixovs, redrooft-DOus^ ne troublons point leur joie. 

ZAÏBE. 

Ah, madaoBe! croyez... 

• ATAlIDE. 

Que veux-tu que je croie? 
Quoi donc! à ce spectacle irai-^e m'exposer? 
Tu Tob que c*en est fait : ils se Tont épouser; 
La sultane est contente; il l'assure qu'il l'aime. 
Mais je ne m'en plains pas, je l*ai. voulu mpi-mème. 
Cependant croyois-tu, quand, jaloux de sa fi)i, 
Il s'alloit, plein d'amour, sacrifier pour moi; 
^rsqne son cœur, tantôt m'exprimant sa tendresse, 
Refusoit à Roxane une simple promesse ; 
Quand mes larmes en vain tâchoient de l'emouYoIr; 
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir ; 
Croyois-tu que son cœur, contre toute apparence, 
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence? 
Ah I peut-être, après tout, qu^ sans trop se; forcer , 
Tout ce qu'il a pu dire, il a pu le penser : 
Peut-être en la voyant, plus sensible pour elle , 
U a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle « 
Elle aura devant lui fait parler ses douleurs ; 
Elle l'aime ; on empire autorise ses pleurs. 
|ucia«; a. zo 
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Tant d'aifioar toncbe enfin nne ame généreuse. 

Hâas ] que de raifons contre une malheureuse! 

ZAÏRE. 

Mais ce sucoè», madame , est enoore îacertain» 
Attendez. 

ATALIDS. 

Non, voia-^ , )e le ueroîs «n'^ain.' 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère ; 
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a âù. fàore. 
Quand mes pleurs vers Rosane ont rappelé ses pas , 
Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéît pas : 
Mais après les adieux que je venois d'entendre , 
Après tous les transports d'une douleur si tendre , 
Je sais qu'il n'a point dû lui £ûre remarquer 
La joie et les transports qn*on vient de m'expliquer* 
Toi-même , juge^nous , et vois si je m'abuse. 
Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse ? 
Au sort de Bajazet ai-je si peu de part ? 
A me chercher lui-même attendroit-il si tard , 
lif'étoit que de son cœur le trop juste reproche 
Lui fait peut-être , hélas ! éviter cette approche ? 
Mais nçn , je lui veux bien épargner ce souci : 
Il ne me veira plus. 

ZAlaK. 
Madame, le voici. 
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SCÈNE IV, 

BAJAZET, ATALIDE»ZAÏRBi 



C'eh est feit, j'ai parlé, vous êtes obëie. 

Vous n'avez plus, madame, à craindre pour ma vie : 

Et je serois heureux, si la £)i, si l'honneur , 

fie me reprochoient point mon injuste bonheur ; 

SI mon cœur, dont le trouble en secret me condamne, 

Pouvoit me pardonner aussi-bien que Roxane. 

Mais enfin je me vois les armes à la main : 

Je suis libre ; et je puis contre un frère inhumain. 

Non plus par un silence aidé de votre adretse. 

Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtr&.se , 

Mais par de vrais combats, par de nobles dangers, 

Moi-même le cherchant aux climats étrange», 

Lui disputer les cœur& du peuple et de l'armée , 

F.t pour juge entre nous prendre la renommée. 

Que vois-je ! Qu'avez-voiis ? Vous pleurez î 

ATÀL1D6. 

Non, seigneur; 
Je ne murmure point contre votr«| bonheur : 
Le ciel, U juste de! vous devoit ce miracle. 
Vous savct si jamais j'y formai qudque obstade î 
Tant <jue j'ai respiré vos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occnpoit tous mes soins ; 
Et puisqu'il ne pouvoit finir qu*evec ma vie, 
C'est sans regret aussi que je la saiarifie. 
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M est vrai, si le ciel eût écouté mes Tceux , 

Qu'il pouToît m'accorder un trépas plus heureux : 

Von» 3i'en auriez pas moins épousé ma rivale, 

Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale ; 

Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux 

Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus oe vous. 

Roxane s'esdmoit assez récompensée : 

Et j'auroîs en xnourant cette douce pensée. 

Que, vous ayant moi-même imposé cette loi f 

le vous ai vers Roxane envoyé plein de moi ; 

Qu'emportant chez les morts toute votre tendres^ ^ 

Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse. 

BAJAZET. 

Que parlez-vous, madame, et d'époux et d'amant? 
Oh ciel ! de ce discours quel est le fondement? 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle? 
Moi, j'aimerois Roxane, ou je vivrois pour elle, 
Madame ! Ah ! croyez-vous que, loin de le penser, 
Ma bouche seulement eût pu le prononcer? 
Mais l'un ni l'autre enfin n'étoit point nécessaire. 
La sultane a suivi son penchant ordinaire ; 
Et, soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un gage certain qw marquoit mou amonr, 
Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre , 
A peine ai- je parlé, que, sans presque m'entendre. 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : 
Elle met dans ma main sa ft>rtune, ses jours ^ 
Et, se fiant enfin à ma reconnoissance, 
I/un hymen infaillible a formé l'espérance. 
Moi-même, roi^çissant de sa crédulité, 
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Et d'un amour si tendre et si peu mérite , 
Dans ma confusion, que Roxane, madame ', 
JAttribuoit encore à l'excès de ma flammé, 
7q me trouTois barbare, injuste, crimtneL 
Croyez qu'il m'a fallu, dans ce moment cruel , 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide. 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 
Cependant, quand je yiens^ après de tels efforts , 
Cbercber quelque secours contre tous mes remords , 
f^ous-ménie contre moi je tous vois irritée 
^Reprocher votre mort à mon ame agitée ; 
QFe vois enfin, je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblement; 
Madame, fimisàons et mon trouble et le vôtre : 
Ke nous affligeons point vainement l'un et l'autve. 
Roxane n*est pas loin : laissez agir ma foi > 
J'irai, bien plus content et de vous et dp iQoi , 
Détromper son amour d'une feinte forcée , 
Que je n'aUois tontôt déguiser ma pensée. 
La YoicL' 

ATALIDE. 

Juste tael ! bù va-t-il s'exposer ! 
Si vous m'aimez, gardez de la désabuser. 

SCÈNE V. 

RQXANE, BAJAZET, ATALIDE, ZA.ÏRE, 

KOXAHE. 

Vehez, seigneur, venez ; il est temps de paro!tré| 
Et que tout le s^ail reoonnoisse soa maître i 

20' 
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Toat ce pei^le oomlwciix dont il ea habité, 

Atfemblé par mon ordre, atteod ne volomé. 

Bib» esdaves gagnéi, <pio k reste va emne. 

Sont les premioB siqets ^e wtm amour ?«ts Kvit* 

b'aoriez-Toai erm, madame^ et ^W ai prooipi reiour 

fit à tant de fbreiir aMoéder taat d*amoarZ 

Tantôt, à me Tcn|^ 6xt et détenninée. 

Je juroia dfo'ii Toyoit ta dcraière ionniëe : 

A peine cepeodaot Bajazet m*a pailé; 

L'amour fit le aeiment , ramoor l'a violé. 

J'ai cm dans son déaordre entreroir aa tendresse : 

J'ai prononcé aafmoe, et j'en cddib ea pramcaK. 

BAJASBT. 

Oui, je TO«B ai pnmia et j'ai doonë ma fcî 
De n*ouby«r Jamaia toot ce qœ je tous dot : 
J'ai joré que met soins, ma juste oos 
Vous répondront lonjoars de ran i 
Si je pois à ce pin m Jii t u vos bienfaita, 
Je Taia de vos bMléi atandm fea eflela. 

SCÈNE VL 

ROXANE, ATALIOE, ZAÏRE. 

BOXAVE. 

De qliel étonnement, oh del ! sms-je frappée l 
Êat-ceunaonge? etmes jenx ne m'em-îk point trompée? 
Quel est ce sombre accueil, et ce discours glacé 
Qtii semble révoquer tout ce qui s'est passé ? 
Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue, 
Et qull ait regagné mon amitié perdue ?. 



ACTE m, SCÈNE VL a35 

J'ai cm qnH me jnroit qne paquet ^ b ibort 
Son amoar me luMoit mattreise de son iort. 
Se lepent-il d^ de m'arotf' apaisée ? 
filais moi-méoie tant^ me serois-ie abostfe? 
Ah !... Mais il tous pailott : quels éunent ses diseonn , 
Uadame?. 

ATAI.IDE. 

Moi, madame ! n tous aime tonioaif. 

KOZAVS. 

Il y va de sa rie, aa moins, que je le croie; 
Mais, de grâce, parmi tant de si^ecs de joie, 
Rëpoodez-moi, comment ponvez-Toos expliquer 
Ce chagrin qu'en sortant il m'a feit remarquer ? 

ATALIDE. 

Madame, ce diagrin n'a point frappé ma Toe. 
il m'a de tos bontés long-tenps entretenue; 
Il en ëtoit font plein qnand je l'ai l enc ontié : 
J'fd cm le Toir soitir ttl qu'il étoit entré. 
Mais, madamie, après tout, finit-â Atre sorprist 
Que, tout prêt d'adieyer cette gr«nde entreprise ^ 
Bajazet s'inquiète, et qu'il bisse idiapper 
Quelque marque des soins qui detrem l'oceoper? 

nOXAHE. 

Je Tols qu'à l'excuser TOtre adresse est extrépie : 
Vous pariez mieux pour lui qull ne patk Ini-raémA 

ATALIDC. 

Et quel autre mtérét.. 

KOXAVe. 

Madnne, c'est a«es: 
Je eouçob vos raisons mieux que tous ne peneei. 
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LaîssexHBOî : j'ai besoin d'un pea de solitude^ 
Ce jour me jette aussi dans quelque inqwétade : 
Tai , conuDe Bajazet, mon chagrin et mes soins; 
Et je Teoz on moment j penser sans témoins. 

SCÈNE VIL 

ROXA5E. 

Dt toot ce qoe je vois qoe faot-Q que je pense? 
Tons deox à me tromper sont-ik dlntdligence? 
Pourquoi ce diangement, ce discours, ce départ? 
R'ai-je pas même entre eux surpris quelque regard? 
Bajazet interdit! Atalide étonnée! 
O del, à cet affront m'auriez-Tous condamnée? 
De mon avenue amour seroient-ce là les fruits? 
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits, 
Mes brigues, mes oonq>lots, ma trahison fiitale, 
N*aurois-je tout tenté que pour une rirale? 

Mais peut-être qu'aussi, trop prompte à m'aifliger, 
J'observe de trop (M'es un chagrin passager : 
J'impute à son amour l'eflfet de son caprice. 
H 'eût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice? 
Prêt à voir le succès de son d^uisement, 
Quoi! ne pouvoit-il pas feindre encore uil moment? 
Non, non, rassurons-nous : trop d'amour m'intimide.' 
Et pourquoi dans son cceur redouter Atalide? 
Quel seroit son dessein? qu'a-t-elle £iit pour lui? 
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hai? 
Mais, hélas! de l'amour ignorons-Dons l'empire? 
Si par quelque autrfi charme Atalide l'attire. 
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Qa'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour? 
Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour? 
Et, sans chercher plus loin, quand l'ingrat me sut plaîre. 
Ai- je mieux reconnu les bontés de son frère?, 
Ab! si d'une autre chaîne il n'étoît point lié, 
L'ofire de mon hymen l'eût-il tant effrayé? 
N*eût-il pas sans regret secondé mon envie? 
L*eût-il refusé, même aux dépens de sa vie? 
Que de justes raisons.^. Mais qui vient me parler ? 
Que veut-on? 

SCÈNE VIIL 

ROXANE, ZATIME. 

ZATIME. 

PARnoHNEz si j'ose vous troubler: 
Maïs, madame, un esclave arrive de l'armée; 
El, quoique sur la mer la porte fût fermée, 
Les gardes, sans tarder, l'ont 4)uverte à genouXf 
Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. 
Mais ce qui me surprend, c'est Orcad qu'il envoie^ 

nox AVB. 
Orcanî 

ZATIME. 

Ouï, de tous ceux que le sultan emploie, 
Orcan, le plus fidèle a servir ses desseius, 
Ke sous le ciel brûlant des plus noirs Africains. 
Madame, il vous demande avec impatience. 
M&ts ] ai cru vous devoir avertir par avance; 
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Et, Mmhaîtant toMcNit qiK*Ii ne vous «arprit pot^ 

Dans votre appartoiDent )'ai rtttntt ses pas. 

Quel malheur Imp i é t u rient enœr me confi»ii^b«? 

Quel peut être œt ordre? et que puis-je rëponëre? 

Il n'en £iut point douter, le sûhan inquiet 

Une seconde fou condamne Bajazet. 

Ou ne peut sur tes jours sans moi rien entreprendre : 

Tout m'obât icL Mais dois-je le dcfeinke? 

Quel est mon empereur? Bajazet? Aniu.at? 

J*aî tralii l'un; mais l'autre est peut-être en ingrat 

Le temps presse; que faire en ce doute ftuieslc? 

Allons : employons bien k 3u>meut qui nous reste. 

lis ont beau se cacher, Vamour le plus discret 

Laisse par quelque marque échapper sou secret 

Observons Bajazet; ëtonnoof Atalide : 

Et couronnons l'aïQaut, ou perdons le perfide. 
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SCÈNE L 

ATALIDE,ZAÏR& 

ATALIDE. 

Ah! sais-tn mes frayean? sais-tu que dans ces lieux 

J*ai vu du fier Orcan le visage odieux? 

En ce moment fatal, que je crains sa venue! 

Que je crains.... Mais, dis-moi, Bajazet t'a-t-îl vue? 

Qu'a*t-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisonsZ 

Ira-t-Q voir Roxane, et calmer ses soupçons? 

zAini. 
Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : 
Roxane ainsi l'ordonne, elle veut qu'il l'attende. 
iSans doute à cet esclave elle veut le cacLer. 
J'ai feint en le voyant de, ne le point chercher : 
J'ai rendu votre lettre, et j'ai pris sa réponse. 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

ATALIDE lii, 

tt Après tant d'injustes détours, 
« Faut-il qu'à feindre encor votre amour mé convie! 
« Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
« Dont vous jurez que dépendent vos jourt« 
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« Je rirrù b fnltane; et, par ma compbî^aiice, 

m Par de noaTeaox tenneats âè ma iccoancH^saiice* 

« Tapaueni, m ye pois, son coonoux. 
« ITexifa rien de plus. IVi la mort ni Tons-méme 
« Hé me ferez jamais prononcer qoe je Vaime, 
~ « Pnisqiie jamait je n'aimerai que tods. » 

Hâas! qoe me dit-^l? aoit-fl que je l'ignore? 
Ke aaîs^ie pas assez qaH m'aime, qall m'adore? 
Est-ce ainsi qa'à mes yœux il sait s'accommoder? 
Cest Roxane, et non moi, qu'il £uit persuader; 
De quelle crainte enoor me laisse-t-il saisie! 
Funeste aveuglement! perfide jalousie! 
Récit menteur! soupçon que je n'ai pu celer ! 
Falloit-il TOUS entendre? ou Dsdloit-il parler? 
C'étoit fiût , mon bonbeur suipassoit mon attente : 
J'ëtois aimée, heureuse, et Roxane contente. 
Zaïre , s'il se peut, retoumctsnr tes pas : 
Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : 
Que sa boucbe, ses yeux , tout l'assure qu'il l'aime ; 
Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même, 
Échaufiànt par mes pleurs ses soins trop languissanu, 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens ! 
Mais à d'autres périls je crains de le commettre. 

ZAÎREà 

fUmuM Tient à tous. 

' ATALIOE. 

M ! cachons cette lettre. 
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SCÈNE IL V 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE; 
B o X A H E , h Zalime. 
V1EII8. J'ai reçu cet ordre. U £iut l'intiiiiider. 

ATALIDE, h Zaïre, 
Va y cours; et tftche enfin de le persuader. 

SCÈNE III. 

ROXA9E, ATALIDE, ZATIME. 

BOXARE. 

Madame , j'ai reçu des lettres de l'armée.' 
De tout œ qui s' j passe étes-vous informée ? 

ATALIDE. 

On m'a dit que du camp un esclave est venu : 
Le reste est un secret qui ne m*est pas connu. 

BOXARE. 

Amurat est heureux, la fortune est changée, 
Madame , et sous ses lois Bab jlone est rangée. 

ATALIDE. 

Hé quoi, madame ! Osmin... 

* BOXANX. 

Étoit mal aveiti ; 
Et depuis sob départ cet esclave est parti. 
C'en est £iit, ' * 

ATALIDE , a part. 
Quel revers ! 

}Bacine« 2* AI 
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Pour comble de disgraoes, 
Le flal«n> qui Tforoie, est parti rar ses tEiQK* 

ÀTALIDE. 

Quoi! les Persans an»és ne rarrêtent donc pas ? 

AOXARE. 

Non, madame. Y^ fions il revient k ^ands pas* 

ATALIOE. 

Que je vous plaint, madame ! et qpTû m nécessaire 
D'achever promptement ce que vous voulez Êâre ! 

ROXlAUf. 

il est tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 

ATALIDE , à part. 
Ohciell 

BO](AllE. 

. Le temps u'a poiut adouci sa rigueur. 
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprême.^ 

ATALIDE^ 

Et que vous mandfi-t-il ? 

B0XA9E. 

Voyez ; lisez vous-même. 
Vous connoissez, madame, et la lettre et le seing, 

ATA&ins. 
Du cruel' Amurtt {e reoonnoîs la maiiL 
K Avant que Babylone prouvât ma puissance , 
%t Je vous ai fait porter mes ordres absolus : 
M Je i^e veux point douter.de v^tre obéissance, 
« Et crois que maintenant Bajazet ne vh plus. 
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« le laisse sous mes lois Babjlone asservie , 
(( Et confinqe en partant mon ordre souveraûc « 
<( Vous, si vous avez soin de votrepropse vie, 
« Ne vous montrez à sooi qjae la tête à la main«» 

AOXAHE. 

Hé bien? 

ATALioE , à paru 
Cache tes pleurs, malheureuse Atalide. 

aOXAHS. 

Que vous seml^e? 

ATALIDS. 

Il poursuit son dessmn parricide. 
Mais il pense proscrire un prince sans appui : 
|] ne sait pas Tamour qui vous parle pour lui ; ' 
Que vous et Bajazei vous ne faites qu'une ame ; 
Que plutôt, s'il le faut, vous mourrez... 

ftOXàRE. 

Moi, madame? 
le Votidrois le sauver, je ne le puis haïr; 
Mais... 

ATALXDE. 

Quoi donc? qu'avez-vous rësblu? 

aOXABTB» 

D'obéir. 

ATALIOE. 

D'obéir! 

BOZAVE. 

Et que £iire en ce péril estcéme ? 
Il le faut 
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ATALIDE. 

QmÂ ! ee prince aimable.^ qm tobs ôw. 
Verra finir lei jonr» qaH ▼ons • destinés ! 

moxAVK. 
Jl le finit ; et d^ met ordres sont donnéu 

ATALinE. 

lememenrb 

KATIME. 

Elle tombe, et ne Tit plos qu'à peine 

BOXAVE. 

ADez, oondnisez-la dans la diambre prochaine : 
mais an moins observez ses regards, ses diacoors , 
Tont ce qui convaincra leurs perfides amours. 

SCÈNE IV. 

ROXAlfE. 

Ma rivale à mes yeux s'est enfin dédarée. 
Voilà sur quelle foi je m'étois assurée ! 
Depuis six mois entiers j*ai cru que, nuit et jour, 
'Ardente, elle veilloit au soin de mon amouc : 
Et c'est moi qui, du sien ministre trop fidèle , 
Semble depuis six mois île veiller que pour clk -, 
Qui me suis appliquée & chcrcber les moyens 
ï)e lui faciliter tant d'heureux eutrctieus ; 
Ct qui même souvent, prévenant son envie , 
Ai hâté les moments les plus doux de sa vie. 
Ce n'est pas tout : il fiiut maintenant m'éclairdr 
Si dans sa perfidie elle a su réussir^ 



ACTE IV, SCÊN*E IV. 245 

11 fàat... Mais que pouirois-je apprendre davantage ? 
Mon malheur n'est-il pas écrit sui^ son visage ? 
Vob-je pas, au travers de son saisissement y 
Un cœur dans ses douleurs content de son amant ? 
Exempte des soupçons dont je suis tourmentée , 
Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée. 
N'importe : poursuivons. EJIe peut, comme moi^ 
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 
Pour le faire expliquer tendons-lui quelque pîège.^ 
Mab quel indigne emploi moi-même i&*imposé- je ? 
Quoi donc ! à me gêner appliquant mes esprits , 
J'irai faire h mes yeux éclater ses mépris ? 
Lui-même il peut prévoir et trompet- mon adresse. 
D'ailleurs, l'ordre, l'esclave, et le vizir me presse. 
Il faut prendre parti ; l'on m'attend. Faisons mieux : * 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ; 
Laissons de leur amour la recherche importune; 
Poussons à bout l'ingrat, et tentons la forlukie : 
Voyons si. par mes soins sur le trône élevé. 
Il osera trahir l'amour qui l'a sauvé, 
Et si de mes bienfaits lâchement libérale 
Sa main en osera couronner ma rivale. 
Je saurai bien toujours retrouver le moment 
De punir, s'il le faut, la livale et Tamaut : 
Dans ma juste fureur observant le perfide , 
Je saurai le surprendre avec son Atalide ; 
Et, d'un même poignard les unissant tous deux, 
Les percer l'un et l'autre, et moi-même après eux. 
Voilà, n'en doutons point, le parti qu'il faut prendre; 
Je veux tout ignorer. 

21. 
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SCÈNE V. 

ROXAKE, ZATIHE. 

mOXAVE. 

Ah ! que TÎen»-tn m'apprendre , 
Zatime ? Bajazet en est-Q amonrenz t 
Voîf-ta dans tes discours qu'ils s'entendent tons deux ? 

ZATIME. 

fclle n'a point perlé. Toujours évanouie, ' 

Madame, elle né marque aucun reste de vie 

Que par de longs soupirs et des gânissements 

Qu'il semble que son cœur va suivre à tous moments ; 

Vos femmes, dont lè soin à l'envi la soulage, 

Ont découvert son sein pour leur donner passage. 

Moi-même, avec ardeur secondant ce dessein , 

J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein ; 

Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre ; 

Et j'ai cru qu'en vos mains je de vois le remettre. 

nOXÂB E. 

Donne... Pourquoi frémir? et quel trouble soudain 
Me glace & cet objet, et &it trembler ma main ? 
Il peut l'avoir écrit sans m'avoir offensée : 
Il peut même... Lisons, et voyons sa pensée. 

ff . . . a Ni la mort ni vous-même 

« Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime, 

« Puisque jamais je n'aimerai que vous. » 
Ah î de la trahison me voilà donc instndte ! 
le rcconnois l'appât dont ils m'aboient séduite. 
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Ainbl donc mon amour ëloit réoompensë, 
Lâche, indigne du Jour <pie je t'avoit lais»^ l 
Ah ! je respire enfin; et ma joie est extrême 
Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même, 
libre des soins evueU où j'allois m 'engager. 
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger; 
Qu'il meure : vengeons-nous. Gourex : qu'on le saisisse : 
Que la main des muets s'arme pour son supplice; 
Qu'ils viennent préparer ces noeuds inibrtunës 
Par qui de ses pareils les jours sont terminés. 
Cgurs, Zatime ; sois prompte à servir laa colore. 

KAÏIMS. 

Ah, madame ( 

110XAVB4 

Quoi donc? 

ZATIME. 

Si, sans trop vous déplaire, 
Dans les ]ustes transports, madame, où je vous vois , . 
S'osois vous faire entendre une timide voix : 
Bajazet, il est vrai, trop indigne dci vivre , 
Aux ffiains de ces cruels mérite qu'on le livre ; 
Mais, tout ingrat qu'il est, croyez-vous aujouiri'hui 
Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui ? 
Et qui sait si déjà quelqife bouche infidèle 
Ne l'a point averti de votre amour nouvelle ? 
Des cœurs comme le sien, vous le savez assez , 
Ve se regagnent plus quand ils sont offensés ; 
Et la plus prompte mort, dans ce tnoment sévère , 
Devient de leur amour la marque la plus chère. 
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BOXAKE. 

Avec quelle insolence et quelle cmautif 

Ils se jouoient tous deux de ma crédulltë ! 

Quel penchant, quel plaisir je sentois à les croire! 

Tu ne remportois pas une grande victoire , 

Pei-fide, en abusant ce coeur pn^occupë. 

Qui lui-même craignoît de se voir détrompe ! 

Moi qui, de ce haut rang qui me rendoit si fière, 

Dans le sein du malheur t'ai cherché la première 

Pour attacher des jours tranquilles, fortunés 

Aux péiils dont tes jours ëtoient environnés ; 

Après tant de bonté, de soin, d'ardeurs extrêmes, 

Tu ne saurois jamais prononcer que tu m'aimes ! 

Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer ? 

Tu pleures, malheureuse ! Ah ! tu de vois pleurer 

Jjorsque, d'un vain désir k ta perte poussée , 

Tu conçus de le voir la première pensée. 

Tn pleures ! et l'ingrat, tout prêt à te trahir. 

Prépare les disoours dont il veut t'^louir ; 

Pour plaire à ta rivale , il prend soin de sa vie. 

Ah, traître ! tu mourras !... Quoi ! tu n'es point partie ! 

Va. Mais nous-même allons, précipitons nos pas : 

Qu'il me voie, attentive au soin de son trépas , 

Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frère , 

Et ds sa tniiison ce gage trop sincère. 

Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux. 

Qu'il n'ait, en expirant, que ses cris pour adieux. 

Qu'elle soit cependant fidèlement servie ; 

Prends soin d'elle : mia haine a besoin de sa vie. 

Ah ! ti, pour son amant &cile à s^attendrir» 
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'.Vu peur de son trépas la fit presque mourir , 
(^uel surcroit de vengeance et de douceur nouvelle 
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle f 
De voir sur cet objet ses regards arrêtes 
Me pa^er les plaisirs que je leur ai prêtés ! 
Va, retiens-la. Sur-tout, garde bien le silence. 
Moi... Mais qui vient ici difierer ma vengeance ? 

SCÈNE VL 

ROXANE, ACOMAT, OSMIN. 

■ACOBIAT. 

QoE faites- vous, madame ? en quels retardements 
D'un jour si précieux perdez-vous les moments ? 
Byzaucé, par mes soins presque entière acf.sniblée, 
Interroge ses chefs, de leur crainte troublée; 
Et tous pour s'expliquer, ainsi que mes amis. 
Attendent le signal que vous m'aviez promis. 
D'où vient que, sans répondre à leur impatience , 
Le sérail cependant garde un triste silence ? 
Déclarez- vous, madame; et, sans plus diffeier... 

nOXÂKE. 

Oui, vous serez content, je vais me déclarer. 

ACOMAT. 

Madame, quel regard, et quelle voix sévère, 
Malgré votre discours, m'assurent du contraire ? 
Quoi! déjà votre amour, des obstacles vaincu... 

ROXANE. 

Eajazet est un traître, et n'a qoe trop Vécu. 







Tic^> 



^1 

ÎH %mi ce ^BF poar hâ rma avez eat^cfim^ 
»lcli««n? 

Eiiex. Jo^^t opr^ «tie io^ïesitt , 

Fî Twm* de*r»i* J on traîir» a^naer b défeiuer 

F-i. ïWrpnî fl^fii rn^Tf^ tm îndïçnf compliije, 
Afsîwïm le cullai] par no pnompt tacriftce. 

ACOMÀT , lit/ rertdasti le BiUt^, 
IMi, piii«4|i]^ juMjrte-là lljigrai m*(Me oDtr^ger, 
^Tflr-fnrme, l'ïl le fjtït, je m oStc fc rotis venger, 
HFadjiniK. LartATT-moi nous laver Ynn et Vaxitit 
Tu crime que «nrie a jet*? j^ir la nAtw. 
Montrci-moi le etiçFïiîn, j'j <ïiiin. 

BOXASE. 
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Je veux voir son désordre, et jouir de sa bonté : 
Je perdroîs ma vengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout préparer. Vous, cq[»endant, allez 
Disperser pronqicemetit vos amis asseàiblés. 

SCÈNE VIL 

ACOMAT.OSIVllN. 

ACOMÂT. 

I>BMSUiUB. Il n'est pas temps, cher Osmin, que je ftorte, 

OSMIV. 

Quoi ! jusque-là, sei^enr, votre alnour vous transporte? 
K'avez-;vou8 pa» poussé la vengeance assez loin ? 
Voulez-vous dfi sa moctétre encor le témoin? 

AOOHAV. 

Que veux-tu ^re? E»-tu toi-mfème ai crédule 
Que de me soupçouner d'un couiroux ridicule ? 
Moi, jaloux ? Plût au ciel qu'en me manquant de foi 
L imprudent Bajazet n'eût ofiènsë que moi ! 

o s M rv. 
Et pourquoi doné, sirigneur, au lieu de le défendre.^ 

•ACOMAT. 

Eh ! la sultane est-elle en état de m'entendre ? 
Ne voyois-tu pas bien, quand je l'aUoifl trouver , 
Que j'allois avec lui me perdre, ou me sauver? 
Ah ! de tant 'de conseils événement sinistre ! 
Prince aveugle I On plutôt trop aveugle ministre , 
1] te sied bien d'avoir en de si jeunes mains , 
Cbarge d'ans et d'honneurs, confié tes desseins, 



2/52 B A J A Z E T. 

Et laissé d'an vizir b fortune flottante 
Suivre de ces amants la conduite imprudente ! 

08MIR. 

Hë ! laissez-les entre eux exercer leur courroux : 
Bajazet veut périr; seigneur, songez à vous. 
Qui peut de vos desseins révâer le mystère, 
Sinon quelques amis engagés à se taire ? 
Vous yerrez par sa mon le sultan adouci. 

ACOMAT. 

Roxane en sa foreur peut raisonner ainsi r 
Mais moi qui vois plus loin ; qui, par un long usage , 
Des maximes du tr^ne ai ùlt l'apprentissage ; 
Qui, d'emplois en emplois, vieilli sous trois sultans. 
Ai vu de mes pareils les malheurs éclatants ; 
Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace 
Un homme tel que moi doit attendre sa grâce , 
Ht qu'une mort sanglante est l'unique traité 
Qui reste entre l'esclave et le maîtce icrité* 

OSMia. 
Fuyez donc. 

ACOMAT. 

J'approuvois tantôt cette peniëe i 
Mon entreprise alors étoit moins avancée : 
Mois il m'est désormais trop dur de reculer. 
Par une belle chute il faut me signaler , 
Et laisser un débris du moins après ma fuite, 
Qui de mes ennemis retarde la poursuite. 
Bajazet vit encor : pourquoi nous étonner ? 
A coma t de plus loin a su le ramener. 
Sauvons- le malgré luij^ ce péiil extrême, 
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Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-même, 
lu Tols combien son oœnr, prêt à le protéger , 
A retenu mon bras trop prompt à la venger. 
Je conuois peu l'amour ; mais j'ose te répondre 
Qu'il n'est pas condanmé, puisqu'on veut le confondre, 
Que nous avons du temps. Malgré son désespoir, 
Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir. 

o s M I s. 
Enfin, que vous inspire une si- noble audace ? 
Si Roxane l'ordonne, il faut quitter la place : 
Ce palais est tout plein... 

ACOUÂT. 

Oui, d'esclaves obscurs, 
Nourris, loin de la guen-c, à l'ombre de ses murs. 
Mais toi^ dont la valeur, d'Amurat oubliée , 
Par de communs chagrins à mon sort s'est liée , 
Youdras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs ?. 

G s M I R. 
Seigneur, vous m'offensez. Si vous mourez, je meurt. 

ACOUAT. 

D'amis et de soldats une troupe bardie 

Aux portes du palais attend notre sortie ; 

La sultane d'ailleurs se fie à mes discours : 

Nourri dans le sérail, j'en connois les détours f 

Je sais de Bajazet l'ordinaire demeure ; 

Ne tardons plus, marchons : et, s'il faut que je meure, 

Mourons ; moi,. cher Osmin, comme un vizir y et loi , 

Comme le favori d'un homme tel que moi. 

¥15 DU QUATHlbaJE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈ^E I. 

ATALIDE. 

UàLÀB ! je cherche en vaiu ; rien ne t'offre à nia vue. 
Malheureuse I comment puis-je l'avoir perdue ? 
Ciel, aurois-tu permis que mon funeste amour 
Exposât mon amant tant de fois en un jour ? 
Que, pour dernier malhtur, cette lettre £aule 
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale ? 
J etois en ce lieu même ; et ma timide main , 
Quand Roxane a paru, Fa cachée en mon sein. 
Sa présence a surprîs mon ame dësolée ; 
Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée \ 
J'ai senti défaillir ma force et mes esprits : 
Ses femmes m'entouroient quand je les ai repris ; 
A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. 
Ah! trop cruelles mains qui m'avez secourue. 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains : 
Et par vous cette lettre a pusse dans ses içaiiis. 
Quels desseins mainteuaut occupent sa peuM^ ? 
Sur qui sera d'abord sa vengeuuce exercée ? 
Quel sang pourra suffire à won ressentiment ? 
Ah ! Bajaxet est mort, ou meurt eu ce moment. 
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Cependant on m'arrête, on me tient enfermée. ^ 

On ouvre. De son sort je Tait être informée. 

SCÈNE IL 

ROXAIÏE, ATALIDE, ZATIME, aABDEs. 

B o X A V E , h Aialide. 
Retirez-tous. 

ATALIDE. 

Madame... excusez l'embarnis... 

ROXAUE. 

Retirez-vous, vous dis-je; et ne réplî(|uez pas. 
Gardes, qu'on la retienne. 

SCÈNE IIL 

ROXANE, Z ATI ME. 

ttOXAUE. 

Oin, tout est pr^t , Z.itîme. 
OrcTin et lesnroets attendent leur victime. 
Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort : 
Je puis le retenir. Mais sll sort, il est mort. 
Vient-il? 

z ATI ME. 

Oui, sur mes pas un esclave l'abiène ; 
Et, loin de Soupçonner sa disgrâce prochaine , 
Il m'a paru, madame, avec empressement 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement- 
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KOXASE. 

Amt lâche, ce trop digne en^ d*tee étçmè, 
Peux-lB woaSar taax quTl poroiae à to we? 
Croi»-in par tes disows le raKie o« rëtonoer ? 
Quand mfême 3 se icndroit, penx-tn lai pardomaer ? 
Qaoi I oe derrois-tn pas être dqà Tcnçée? 
9e crois-ta pas encore être Mses ovtngée? 
Sans pcfdre tant d^effiirts snr ce cœur endoin. 
Qoe ne le iaissons-noos périr ?^ Mais le toccî. 

SCÈ>E IV. 

BAJAZET, ROXA9E. 



Jf ne Toos ferai point des repcocfaes friroTes ; 
f iCs moments sont trop cbers pour les perdre en paroles : 
Mes soins toos sont oomnis ; en nn root, Yons Tires; 
Et je ne toos dirois qne œ qne yoos sarez. 
Blaigré toot mon amonr, si je n'ai pa Yons plaire. 
Je n'en mnmmre point; qnoiqa'à ne yoos rien uire. 
Ce même amoar, pent-être, et ses mêmes bienfaits, 
Auroient dû suppléer à mes foîbles attraits : 
Mais je m'étonne enfin que, ponr reoonnoissance, 
Poor prix de tant d'amour, de tant de confiance, 
Vous ayez si long-temps, par des détours si bas. 
Feint un amour pour moi que yous ne sentîex pas. 

BAJAZBT. 

Qui? moi, madame? 
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B0XA5E. 

.Oui, toi. Votidrois-ta point encore 
me nier un mëprîs que tu crois que j'ignore? 
17e prétendrois-tu point, par tes &usses couleurs , 
Déguiser un amour qui te retient ailleurs; 
Et me jurer enfin, d'une bouche perfide, 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide? 

BAJAZET. 

Atalide, madame! OL ciel! qui vous a dit.^ 

ROXAHE. 

Tiens y perfide, regarde, et démeus cet écrit. 

B A J. A z E T, après avoir regardé la lellrél 
(Fe ne vous dis plus rien : cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient tout le mystère; 
Vous savez un seci-et que, tout prêt à s'ouvrir, 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir. 
J'aime, je le confesse; et devant que votre aniè, 
Prévenant mon espoir, m'eût déclara sa flamme, 
Déjà plein d'un amour, dès Tenfance fi)rm^, 
A tout autre désir paon cœur étoit fermée 
Vous iQe vîntes ofirir et la vie et l'empire;! 
Et même votre amour, si j'ose vous le dire, 
Consultant vos }>ien£ùts les crut, et sur leur foi 
De tous mes sentiments vous répondit pour moi. 
Je connus votre erreur. Mais que pouvoi»-je faire 2 
Je vis en même temps qu'elle yôus étoit chère. 
Combien le ti^ône tente un cœur ambitieux 1 
Un si noble prient me fit ouvrir les yeux; 
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage, 
LlieujcéusiGi ^asioB de sortii d'tttclayagé? 

2 a." 
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D'autant plus qu'il hiktk racRpter oa périr; 

D'aotnft ph» qae tom m ê m e, ardente à me 1 offrir, 

Yoos ne craicnieB rien tant qne d are leff iu pe ; 

Que même met refin toos aoioient eiposée; 

Qu'après aToir «aé ne ^oir et ne parier. 

Il étoit dangereux pour Tooa de reenler. 

Cependant, Je n'en veos ponr tânoins qw Tot plaintes, 

Ai-)e pu TOUS tconçer par des promesses feintes! 

Songez r^m>M«^ de fob tous m'avex repiodié 

Un^ence témoin de mon trouble cadié : 

Plus l'effet de tos soins et ma gloire étoient ptodws , 

Plus mon oœur interdit ae &soit de reprodies. 

J^e ciel, qui m'entendcît* sait bien qu'en ménw temps 

Je ne m'arrfitois pas à des TOBox irapuissania; 

V:t si l'effet enfin, suivant mon espérance, 

Edt ourert un diamp hbre à ma recMmoisianca, 

J'aurois, par tant dlioaneurs, par tant de dignîtéi. 

Contenté votre orgueil et pa/é vos bonléi, 

Que vous-mârae peut-être^ 

A O X A V £. 

Et que pottiToîMn ^âre? 
Sans l'offre de ton oœnr, par où peox-m me plaire? 
Quek seroient de les vceux les inutiles fruits? 
^e te souvient-il plus de tout ce que je sttii2 
Maîtresse du sérail, aibitre de ta via, 
Kt même de l'état qu'Anmrat ma confie. 
Sultane, et, ce qu'en vain )'ai cru trouver eu m , 
Souveraine d'un coeur qui n'eAt aimé que moi :, 
Dans ce comble de glrâre où je suis arrivée, 
A quel indice bonneur m'avois-tu réservés? 
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Traîncrois-je en ces lieux un sort infortune, 
Vil rebut d'un ingrat que j aurois couronné, 
De mon rang descendue, à mille autres ëgale, 
Ou la première esclave enfin de ma rivale? 

Laissons ces vains discours; «t sans m'importuuer, 
Pour la dernière fois, veux-tu vivre et régner? 
J'ai Tordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire. 
Mais tu n'as (ju'un moment : parle. 

BAJAZET. 

Que faut-il faire ? 

ROXANE. 

(Via rivale est ici : suis-moi saiis diflTërer ; 
I^ans les mains des muets viens la voir expirer; 
Et, libre d'un' amour à ta gloire funeste, 
Viens m'engager ta foi; le temps fera le reste. 
Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir. 

BAJAKET. 

Je ne l'accepterois que pour vous en punir ; 
Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empiref 
L'horreur et le mépris que cette ofire m'inspire. 

Mais à quelle fureur me laissant emporter 
Contre ses tristes jourà vais-je vous irriter ! 
De mes emportements elle n'est point complice , 
Ni de mon amour même et de mon injustice : 
Loin de me retenir par des conseils jaloux , 
Klle me conjuroit de me donner \ vous, 
Eo un mot, séparez ses vertus de mon erime. 
Poursuivez, s'il le faut, un courroux l^itime ; 
Aux ordres d'Amurat h&tez-vons d'obéir ; 
Mais laissez-moi du moins mourir sans vous Isair. 



i 
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Amurat avec moî ne Ta point condamnée : 
Épargnez une rie assez inSàrtoDée. 
Ajoatcx cette pnet à tant d'antres bontés. 
Madame ; et si jamais )e Yons fes cher.» 

KOZABE. 

SortOL 

SCÈNE V. 

ROXANE, ZATIME. 

BOX4HE. 

PouB la dernière £>is, perfide, tu m'as Tue; 
Et tn Tas rencontrer la peine qm t'est due. 

ZATIME. 

Atalide à tos pieds demande à se jeter. 

Et TOUS prie nn moment de vouloir l'écouter, 

Madame. Elle vous veut £iire l'aveu fidèle 

D'un secret important qui vous touche plSs qu'elle. 

BOX A HE. 

Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajazet qui sort^ 
Ft, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort.' 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ATALIDE, 

ATALID& 

Jl ne viens plus, madame, à feindre disposée. 
Tromper votre bonté si long-temps abosée; 
Confuse, et digne objet de vos inimitiés, 
Je viens mettre mon cceiur et mon crime h vos pieds. 
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.Oui, madame, il est vrai que je vous ai (fondée : 
Du soin de mon amour seulement occupëe, 
Quand j'ai vu Bajazet, loin de vous obéir, 
Je n'ai dans mes discours songé qu'à vous trahir; 
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, madaxne | 
J'avois par mille soins su prévenir son ame. 
La sultane sa mère, ignorant l'avenir, , 

Bêlas ! pour son malheur, se plut à nous unir^ 
Vous l'aimâtes depuis, plus heureux l'un' et Tautre^ 
Si, connoissant mon cœur, ou me cachant le v4tre» - 
Votre amour de la mienne eût su se défier ! 
Je ne me noircis point pour le justifier; 
'Je jure par le ciel qui me voit confondue, 
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue 'p 
Et qui tous avec moi vous parlent à genoux 
Pffoi le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous; 
Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible , 
Madame, à tant d'attraits n'étoit pas iovincibleti 
Jalouse, et toujom^s prête à lui représentée 
Tout ce quÇ ]e croyois digne de l'arrêter , 
Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, colère, 
Quelquefois attestant les m&nes de sa mère; 
Ce jour même, des jours le plus infortuné. 
Lui reprochant l'espoir qu'il vous avoît donné,' 
Et de ma mort enfin le prenant ai partie , 
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie 
Qu'arrachant malgré lui des ga^es de sa foi 
Je ne sois parvenue h le perdre avec moi. 

Mais pourquoi vos bontés seroient-ellos lassées ? 
JHe vous arrêtez point h ses froideurs passées ; 
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C'est moi qui l'y ibrçaL Les nœuds que fai rompus 
Se rejoindront -bientôt quand je ne serai plus. 
Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime , 
IV'ordonnez pas TQUS-màaie une mort légitime, 
Et ne vous montrez point à son ocsur éperdu 
Couverte de mon sang par vos mains répandu : 
D'un cœur trop tendre encore épargnez la foîblesse. 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse, 
Madame ; mon trépas n'en sera pas moins prompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma moit vous répond ; 
Couronnez un béros dont vous serez cbérie : 
3 'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa vie. 
Allez, madame, allez : avant votre retour, 
J'aurai d'une rivale affrandii votre amour. 

AOXAfllE. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifice : 
Je me oomiois, madame, et je me fais justice. 
Loin de vous séparer, je prétends aujourd'hui 
Par des uonids éterneb vous unir avec hd : 
Vous jouirez bientôt de sou aimable vue. 
Levez- vous. Mais que veut Zatimc tout émue? 

SCÈNE VIL 

ROXANE, AïALIDF:, ZATIME. 

ZATIME> 

Ab ! venez vous montrer, madame, ou désonsab 
Le rebelle Acomat est maître du palais ; 
ProÊmant des sultans la demeure sacrée 
Ses criminels amis eu ont forcé reutiëe. 
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Vos rsclaves tremblants, dont la moitié s'eufiiif , 
Douteot si le vizir voiu sert bu votu trahit. 

ROXAVE. 

Ah , les traîtres ! AUods, et courons le confondre. 
Toi, garde ma captive* et songs à nr«n répoodce. 

SCÈNE VIIL 

ATALIDE, zÀTinrk 

ATALXDE. 

HÉLAS ! pour qnî mon cceur doit-il faire des vœux ? 

J'ignore quel dessein les anime tous deux. 

Si de tant de malheurs quelque pitië te touche , 

Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 

Trahisse en ma faveur Roxane et son secret;^ 

Mais, de grâce, dis-moi ce que ùàt Bajazet. 

L'as-tu vu? Pour ses jours n'ai-je enoor rien à craindre ? 

ZATIME. 

Madame» en vos malheurs ye he puis que vous plaindre. 

ATALIDB. 

Quoi! Roxane déjà IVt-elle condamné? 

ZA.TIME. 

Madame, le secret m'est sur-tout ordonné. 

AT AL IDE. 

Malheureuse, dis-moi seulement s'il respire. 

ZATIME. 

Il y va de ma vie, et je ne puis rien dire. 

ATAMDE. 

Ah î c'en est trop, cruelle. Achève, et que ta main 
Lui donne de ton cèle un gage plus certain ; 
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Perce toî-mèine un cœur que ton silence accable. 

D'une esclave barbare esclare impitoyable : 

Précipite des jours qu^eUe me veut ravir ; 

Montre-toi, s'il se peut, digne de la servir. 

Tu me retiens en vain ; et, dès cette m^e beure , 

U faut que je le voie^ ou du moins que je meure. 

SCÈNE IX. 

ATALIDE, ACOMAT, ZATIME. 

ACOMAT. 

Ah ! que (ait Bajazet? où le puis-je trouver. 

Madame ? Aurai-je encor le temps de le sauver ? 

Je cours tout le sérail ; et, même dès l'entrée;, 

De mes braves amis la moitié séparée 

A marché sur les pas du courageux Osmin ; 

Le reste m'a suivi par un autre chemin. 

5e cours, et je ae vois que des troupes craintives 

D'esclaves effrayés, de femmes fugitives. 

ATALIDE. 

Ah ! je suis de son sort moins instruite que vous. 
Cette esclave le sait 

ACOMAT. 

Crains mon just^ cQurroui, 
Malhieureuse ; r^nds. 
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SCÈNE X. 

ATALÏDE, ACOMAï, ZATIME, ZAJRE. 
-i 

zAIae» 

Madame.;, 
ata'lide. 

Hé bien, Zaïre? 
Qu*e8t-H»2 

KAÎRE. 

Ne craignez plus : votre ennemie expire. 

ATALIDE. 

Rozane..; 

ZAÏRE.- 

Et ce qui va bien plus vous étonner, 
Orcan loi-même, Orcan vient de l'assassiner. 

ATALIDE. 

Quoi! lui? 

ZAÏRE. 

Désespéré d'avoir manqué son crime. 
Sans doute il a voulu prendre cette victime. 

ATALIDE. 

Juste ciel, l'innocence a trouvé ton appui ! 
Bajazet vit enoor ; vizir, courez à lui. 

EAÎRE. 

Par la bouche d'Osmin vous serez mieux instruite;' 
H a tout vu. 

Raciati S. 23 
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SCÈNE XL 

ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMIN. 

ACOMAT. 

Ses jeax ne l'om-Ot point tédoite ? 
Jloiane est-elk morte ? 

osMiir. 
Ooi ; j'ai yu l'assassin 
Retirer son poignotl ttmt ftlÊtiêat de son sein. 
Orcan, qui mëditoit oe cruel stratagème , 
La servoit à dessein de la perdre elle-mênSe ; 
Et le sultan l'avoit chargé secrètement 
De lui sacrifier l'amante après l'amant. 
Lui-même d'aussi loin qu'il nous a tus pan^fi^y 
« Adorez, a-t-il dit, Tordre de votre maître, 
ce Oe son auguste seing reconuoissez les traits, 
« Perfides, et sortez de oe sacré palais. » 
A ce discours, laissant la sultane expirante , 
11 a marché vers nous ; et d'une main sanglante 
Il nous a déployé Tordre dont Amurat 
Autorise ce monstre à ce double aitentaL 
Mais, seigneur, sans Vouloir l'écouter davantaff » 
Transportés à la fois de douleur et de rage , 
Nos bras impatients ont puni son forfait. 
Et vengé dans son sang la mort de Bajazet « 

ATALIpE. 

Bajazet ! 
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ACOMAT. 

Q«e4ift-ca? 

OSIIIH. 

Biq«%et «9t sans tî^ 
Llgnonex-Tous? , 

ATAI.1Q6. 

Ohdel! 

OSMIR. 

Son amante en Airie, 
Près de ces lieux, seigneur, craiçiaiit votre secours, 
Avoit au nœud fatal abandonné ses jours. 
Moi-même des objets j'ai vu le pSns funeste, 
Et de sa vie eo ^mtk j'a» çberdké qud^ve rf«%e; 
Bajazet ëtoit matx. Jfom Vvoi^ rf QQWXi^ 
De morts et de momwts noblemesi «itouré , 
Que, vengeant su dôliûtf , et cédant squa le nombre, 
O héros a forcés d'açoompagQer son ombce. 
Mais, puisque c'fui est fait, seigneur, songeons à nous. 

Ah I destins ennemis , où me réduisex«voi|s ? 

Je sais en Bajazet la perte que voim faites. 

Madame ; je sais trop qu'en l'état où vous êtes 

11 ne m'appartient point de vous offnr l'appui 

De quelques malheureux qui n'espéroient qu'en lui : 

Saisi, désespéré d'une mort qui m'accable , 

Je vais, non point sauver cette téie coupable. 

Mais , redevable aux soins de mu tristes amis, 

Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis. 

Pour vous, si vous voulez qu'en quelque autre contnie 

Nous allions confier votre tête sacrée, 
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Madame, consultez : maîtres de ce palais, 

Mes fidèles amis attendront tos souhaits ; 

Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire, 

Je cours où ma présence est encor nécessaire, 

Et jusqu'au pied des murs que la mer vient layer 

Sur ises yaisseanx tout prêts je Tiens tous retrouver. 

SCÈNE XIL 

ATALIDE, ZAÏRE.. 

ATAIIOE. ' 

EnFin , c'en est donc &it ; et, par mes artifices, 
Mes injustes soupçons , mes funestes caprices , 
Je suis donc arrivée au douloureux momtent 
Où je vois par mon crime expirer mon amant! . 
N'étoit-ce pas assez, cruelle destinée, 
Qu'à lui survivre, héà&b ! je fusse'oondamnée ? 
Et ^oit-il encor que, pour comble d'horreurs, 
Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes fureurs? 
Oui, c'est moi , cher amant, qui t'arrache la vie ; 
Roxane ou le sultan ne te l'ont point ravie ; 
Moi seule j'ai tissu le lien malheureux 
Dont tu viens d'éprouver les détestables noeuds. 
Et je puis , sans mourir, en soufirir la pensée , 
Moi qui n'ai pu tantôt , de ta mort menacée , 
Retenir mes esprits prompts à m'abandonner ! 
Ah ! n'ai-je eu de l'amour que pour t'assasslner? 
Mais c'en est trop ; il faut, par un prompt sacrifice , 
Que ma fidèle muiu te venge et me punisse 
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Vous t de qui j'ai troublé h. gloire et le repos , 
Héros , qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi , mèi'e mallieureuse, et qui , dès notre en&nce , 
Me confias son cœur dans une autre espérance, 
Infortuné vizir, amis désespérés, 
Roxane , venez tous , contre moi conjui^ , 
Tourmenter à la fois une amante éperdue, 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due: 
(EUesetue.) 

ZAÎAE. 

Ali , madame !... Elle expire. Oh ciel ! en ce malheuc 
Que ne puis-je avec elle expirer de douleur ! 
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PRÉFACE. 



Il n'j a guère 9e nom plus connu que'celui de 
Mithridate : sa yie et sa mort font une partie con- 
sidérable de l'histoire romaine ; et , sans compter 
les victoires qu'il a remportées , on peut dire que 
ses seules défaites ont fait presque toute la gloii'e 
de trois des plus grands capitaines de la répu- 
blique, c'est à sayoir, de SjIIa, de Lucullus, «t 
de Pompée. Ainsi je ne pense pas qu'il soit besoin 
de citer ici mes auteurs : car , excepté quelques évé- 
nements que j'ai un peu rapprochés par le droit que 
donne la poésie , tout le monde reconnoitra aisé- 
ment que j'ai suivi l'histoire avec beaucoup de 
fidélité. En e£fet,il n'j a guère d'actions éclatantes 
dans la vie. de Mithridate qui n'aient trouvé place 
dans ma tragédie. J'j ai inséré tout ce qui pouvait 
mettre en jour les mœurs et les sentiments de ce 
prince , je veux dire sa haine violente contre les 
Romains , son grand courage , sa finesse , sa dissi- 
mulation , et enfin cette jalou3ie qui lui étoit si 
naturelle , et qui a tant de fois coûté la vie à ses 
maîtresses. 

La seule chose qui pourroit n'être pas aussi 
connue que le reste , c'est le dessein que je lui fais 
prendre de passer dans l'Italie. Gomme ce dessein 
m'a fourni une des scènes qui ont le plus réussi 
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danf ma tragédie, je crois que le plaisir da lectenr 

pourra redoubler, quand il Terra que presque tous 

les historiens ont dit ce que je fais dire ici k Mi- 

thridate. 

Florus, Plutarqae, et Dion Cassius, nomment 
kt pajrf par où il dtvoît pasêer. Appieo d'Alexan- 
drie entre plus dans le détail; et, après aroir mar- 
qué les facilités et les seoours que Mitbridate espé^ 
roit trouver dans sa marche, il ajoute que ce projet 
fat le prétexte dont Pharnace se scrrit pour faire 
révolter tonte Tarmée, et que les soldats, e&ajés 
de l'entreprise de son père , la regardèrent comme 
le désespoir d'un prince qui ne cherchoit qu'à pé- 
rir avec éclat. Ainri elle &it en partie çause_ de sa 
mort , qui est l'action de ma tragédie. 

J'ai encore lié ce dessein de plus près à mon 
sujet ; je m'en suis senri pour faire connoitre k Mi- 
thridate les secrets sentiments de ses deux iUs. On 
ne peut prendre trop de précaution pour ne rien 
mettre sur le théâtre qui ne soit trèf neoe»9Aire ', et 
les plus belles scènes sont en danger d'ennujer , 
du moment qu'on peut les séparer 4e l'action , et 
qu'elles l'interrompent an lieu de la conduire vers 
sa fin. 

Voici la réflexion que fait Dion CMsius sur ce 
dessein de Mithridate. Cet homme , ditnl , étoit 
véritablement né pour entreprendre de grandes 
choses. Comme il avoit souvent éprouvé la bonne 
et la mauvaise fortune, il ne croyoit rien au-des- 
sus de %es espérance» et de son audace, et mesuroit 
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ses desseins bien plus h la grandeur de son cou- 
rage qu'au mauvais état de ses affaires ; bien ré- 
solu , si son entrepnse ne réussissoit point , de 
faire une fin digne d'un grand roi , et de s'enseve- 
lir lui-même sours les ruines de son empire , plu- 
tôt que de vivre dans l'obscurité et dans la bas- 
sesse. 

J'ai cboisi Monime entre les femmes que Mi- 
thridate a aimées. Il paroit que c'est celle de 
toutes qui a été la plus vertueuse , et qu'il a aimée 
le plus tendrement. Plutarque semble avoir pris 
plaisir à décrire le malheur et les sentiments de 
cette princesse. C'est lui qui m'a donné l'idée de 
Monime ; et c'est en partie sur la peinture qu'il en a 
faite que j'ai fondé un caractère que je puis dire qui 
Il a point déplu. Le lecteur trouvera bon que je 
rapporte ses paroles telles qu'Amjot les a tra- 
duites ; car elles ont une grâce dans le vieux style 
de ce traducteur , que je ne crois point pouvoir 
égaler dans notre langue moderne. 

« Cette-ci estoit fort renommée entre les Grecs, 
pour ce que quelques sollicitations que lui sceust 
faire le roi en estant amoureux , jamais ne voulut 
entendre à toutes ses poursuites jusqu'à ce qu'il y 
cust accord de mariage* passé entre eux, et qu'il 
lui eust envojé le diadème ou bandeau royal , et 
appcUée rojnc. La pauvre dame , depuis que ce 
roi l'eut espouséç , avoit vécu en grande desplai- 
sance , ne faisant continuellement autre chose que 
de plorer la malheureuse beauté de son corps , la- 
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quelle', au lieu de lui donner un mari / lui avoit 
donné un maitre, et, au lieu de compaignie conju- 
gale , et que doibt ayoir une dame d'honneur , lui 
avoit baillé une garde et garnison d'hommes bar« 
bares qui la tenoient comme prisonnière loin du 
doulx pajs de la Grèce, en lieu où elle.n'ayoit 
qu'un songe et une ombre de biens ; et au con- 
traire avoit réellement perdu les yéri tables , dont 
elle jouissoit au pajs de sa naissance. Et quand 
l'eunuque fut arrivé devers elle , et lui eut faict 
commandement de parle roi qu'elle eust à mourir, 
adonc elle s'arracha d'alentour de la teste son 
bandeau royal , et se le nouant alentour du col , 
s'en pendit. Mais le bandeau ne fut pas assez fort , 
et se rompit incontinent. Et lors elle se prit à dire: 
maudit et malheureux tissu, ne me serviras-tu point 
au moins à ce triste service? En disant ces paroles , 
elle le jeta contre terre , crachant dessus , et tendit 
la gorge à l'eunuque. » 

Xipharès étoit fils de Mithridate et d'une de ses 
femmes qui se nommoit Stratonice. Elle livra aux 
Romains une place de grande importance , où 
étoieot les trésors de Mithridate , pour mettre son 
fîlê Xipharès dans les bonnes grâces de Pompée. Il 
j a des historiens qui prétendent que Mithridate 
(it mourir ce jeune prince pour se venger de la 
perfidie de sa mère. 

Je ne dis rien de Phamace ; car qui ne sait pas 
que ce fut lui qui souleva contre Mithridate ce qui 
lui restoit de troupes , et qui força ce prince à se 
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vouloir empoisonner , et à se passer son épée au 
travers idu corps pour ne pas tomber entre les 
mains de ses ennemis? C'est ce même Phamace qui 
fut vaincu depuis par Jules César , et qui fiit tué 
ensuite dans une autre bataille. 



PERSONNAGES. 

MITHRIDATE, roi de Pont et de ^antité 

d'autres rojanmes. 
MONIME, accordée ayec Mithridate, et déjà 

déclarée reine. 
PH ARNAGE , "1 fils de Mithridate , mais de dif - 
XIPHARÈS , J férentes mères. 
ARBATEy confident de Ifithridate, et gouyer* 

neur He la place de Njmphée. 
PHOEDIME , confidente de Monime^ 
A KG AS , domestique dé Mithridate. 
Gardes. 



La scène est à Njmphée] port de mer sur lé 
Bosphore Gimmérien , dans la Chersonèse 
Tauriqoe. 



MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER- 
SCÈNE L 

XIPHARÈS, ARBATE. 

XIPHARÈS. 

Os nous £iisoit, Arb&te, un fidèle rapport : 
Rome en effet triomphe , et Mitliridate est mort. 
Les Rojnains vers l'Euphrate ont attaqué mon père » 
Et trompe dans la nuit sa pirudence ordinaire. 
Après un long combat , tout son camp dispersé 
Dans la foule des morts , 'en fuyant , l'a laissé ; 
Et j'ai su qu'un soldat dans les mains de Pompée 
Avec son diadème a remis son épée. 
Ainsi ce roi , qui seul a durant quarante ans 
Lassé tout ce que Rome eut de che6 importants, 
Et qui , dans l'Orient balançant la fortune , 
YeDgeoit de tous les rois la querelle commune , 
nieurt , et laisse après lui , jpour yenger son trépas » 
Deux fils infortunés qui né s'accordent pas. 
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AftlATE. 

Vooi» tdgnef » Quoi! Fardcnr de régâer en ta place 
Pfpiia^XyhgèiCPoaMdertiMiace? ^ 

xiPHAmis. "" 

Koo , je ne prétends poînt , cher Aitt ^ , à ce prix' 

D'un ffuJhenrenx empire adietér le dâirit. 

Je MÎf en Im des ans re^wcter l'aramaçe ; 

Et , content des états marqoÀ pour mon potage , 

9e Terrai w"* regret tomber entre ses nudna 

Tout ce que Ini promet Tamitié des Romain t . 

ÀKBÀTZ. 

L'arait^ des Romains ! le fils de Mithridate, 
Seigneur! EstnlbienTrai? 

XIPBÀRis. 

N'en doute point, Arbatfr 
Pbaraace, dès long-temps tout Romain dans le cœur, 
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur : 
Et moi , plus que jainais à mon père fidèle , 
Je conserve aux Romains une baiue immortelle. 
Cependant et ma haine et ses prétentions 
Sont les moindres sujets de nos divisions. 

aubate. 
Et quel autre intérêt contre lui vous anime ? 

XIPBABiS. 

le m'en vais t'étonner. Cette belle Monime ^ ^ 

Qui du roi notre père attira tous les vœux y 

Dont Phamace , après lui , se déclare amoureux..;.. 

ABIATE. 

Hé bien , seigneur ? 
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XIPHABis. 

Je l'aime ; et ne veux pliu m'en taire; 
Puisqu'enfin pour rival je n'ai pliu que mon frère. 
Tu ne t'attendois pas , sans doute , à ce dlsomrs : 
Mais ce n'est point , Arbate , un secret de deux jours i 
Cet amour s'est long-temps accru dans le silence. 
Que n'en puis-je à tes yeux marquer la violence, 
Et mes premiers soupirs , et mes derniers ennuis ! 
Mais , en l'ëtat funeste où nous sommes réduits , 
Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire 
A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. 
Qu'il te suffise donc , pour me justifier, 
Que je vis , que j'aimai la reine le premier ^ 
Que mon père ignoroit jusqu'au nom de Monimc 
Quand je conçus pour elle un amour Intime. 
Il la vit : mais', au lieu d'offrir à ses beautés 
Un hylQon et des voeux dignes d'être écoutés , 
Il crut que , sans prétendre une jplus haute |^oiie / 
Elle lui cèdeix>it une indigne victoire. 
Tu sais par quels efforts il tenta sa vertu ; 
£t que, lassé d'avoir vainement combattifi 
Absent , IQais toujours plein de son amour extrême ,' 
Il lui fit par tes mains porter son diadème. 
Juge de mes douleurs , quand des bruits trop certains 
M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins ; 
Quand je sus qu'à son lit Monime réservée 
Avoit pris avec toi le chemin de Nymphée. 

Hélas ! ce fut encor dans ce temps odieux 
Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les yeux t 
Ou pour veoger sa foi par cet hymen trompée, 

a4. 
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Ou ménageant pour mot la fàreax de Pompée, 

Elle trahit mon père, et rendit aux Romains 

La place et les tréson eonfiët en tet mains. 

Quel deTinf<^ au récit du crime de ma mère ! 

Jpne regardai plus aaon rival dans mon père ; 

J'oubliai moo amour par le sien trarersë : 

le n'eus devant les yeux que mon père ofifensé. 

J'attaquai les Romains ; et ma mère ^perdue 

Me vit , en reprenant estte plaee rendue , 

A nulle coups mortels contre eux me dévouer , 

Et chercher, en mourant , à la désavouer. 

L'Euxin , depuis ce temps , fut libre , et l'est encore ; 

Et des rives de Pont aux rives du Bosphore 

Tout reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux 

N'eurent plus d'ennemis que les vents et les eaux. 

3 e voulojs faire plus : je prétendois » Axbate , 

Moi-même k son secours m'avanoer vers l'Euphrate. 

Je fus soudain frappé du bruit de son Irépos; 

Au milieu de mes pleurs , je ne le cèle pas , 

Monime , qu'en tes mains mon père avoit laissée, 

Avec tous ses attraits revint en ma pensée. 

Que dîs-)e? en œ malheur je trembki pour ses jours ; 

Je redoutai du roi les cruelles amours ; 

Tu sais combien de ibis ses jalouses tendresses 

Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses. 

Je volai vers Njmphée ; et mes tristes regards 

Rencontrèrent Pharaaoe au pied de ses remparts. 

J*en conçus , je l'avoue, un présage funeste. 

Tu nous reçus tous deux , et tu sais tout le reste. 

Phamace, en ses desseins toujours impétueux» 



ACTE I, SCÈNE L 283 

Ne dissimula point ses tcbox prësomptaenx : 
De mon père à la reine H conta la disgrâce. 
L'assura de sa mort, et s'offrît en sa place. 
Comme il le dit, Arbate , il veut l'exëcuter. 
Mais enfin , à mon tour, je prétends éclater : 
Autant que mon unonr respecta la puissance 
D'un père à qui je ftis dévoue dès Teafouoe , 
Autant ce même amour , maintenant révolté » 
De ce nouveau rival brave l'autorité. 
Ou Monime , à ma flamme elle-même contraire , 
Condamnera l'ayea que je prétends lui ^re ; 
Ou bien , quelque malheur qu'il en puisse avenir, 
Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir. 

Voilà tous les secrets que je voulois t'apprendre. 
C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre j 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi , 
L'esclave des Romains ou le fils de ton roi. 
Fier de leur amitié, Pbamace crcMt peut-être 
Commander dan» Nympbée et me purler çn maître. 
IV^iis ici mon pouvoir ne connoît pcunt le sien : 
Le Pont est son partage, et Colckos est le mien; 
Et l'on sait que toujours la Colekide et se» princes 
Ont compté ce Bosphore au rang de leurs provinces. 

ARBATE. 

Conunandez-moî, seigneur. SI j'ai quelque pouvoir, 
Mon choix est déjà fiât, je ferai mon devoir ; 
Avec le même zèle, avec la même audace, 
Que je servois le père, et gardois cette placi 
Kt contre votre frère et même contre vous , 
Après la mort du roî je vous sers contre tous. 
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ACTE I, SCÈNE II. s85 

Sois qiiel astre ennemi £àut-'û que je sois néeï 
Ao joug d'un autre hymen sans amotir destinée , 
A peine je suis libre et goûte quelque paix , ■ 

Qu'il &ut que je me livre à tout ce que je haw 
Peut-être je derrois, plus humble en SSa misère; 
Me souvenir du moins que je parle à sod frère : 
Mais» soit raison, destin, soit que ma haine en lut 
Confonde les Romains dont il cherche l'appui , 
Jamais hymen formé sous le plus noir auspice i 
De l'hymen que je crains n'égala le suppb'ce. 
Et si Monime en pleurs ne vous peut émouToir» 
Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir^ 
Au pied du même autel où je suis attendue , 
Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendue^ 
Percer ce triste cœur qu'on veut tyranniser , 
Et dont jamais encor je n'ai pu disposer. 

xiPHAnks. 
Madame, assurez- vous de mon obéissance; 
Vous avez dans ces lieux une entière puissance ? 
Phamace ira, s'il veut, se faire craindre ailleurs; • 
Mais vous ne savez pas encor tout vos malheurs. 

MOHIME^ 

Hé ! quel nouveau malheur peut affliger MonuSe , 
Seigneur ? 

XIPHABÈS. 

Si vous aimer c'est faire fin si grand crime* 
Pharnace n'en est pas seul coupable aujourd'hui ; 
Et je suis mille fois pins criminel que lui. 

MONIMI. 

Vousl 
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ACTE I, SCÈNE II. 287 

Ail ! si, par mon devoir fi>rcé dcxxms quiCteC) 
Tout mon amour alors ne put pas éclater , 
^'e Yous souyient-il plus, sons compter tout le reste , 
Combien je me plaignb de ce devoir funeste ? 
Ne vous souvient-il plus , en quittant vos beaux jeux , 
Quelle vive douleur attendrit mes adieux ? 
Je m*en souviens tout seul : avouez-le, madame , 
Je vous rappelle un songe effacé de votre ame. 
Tandis que, loin de vous, sans espoir de retour 
Je nourrîssois encore un malheureux amour, 
Contente, et résolue à Thymen de mon père , 
Tous les malheurs du fils ne vous affligeoient guère. 

MOBTIMC. 

Hélas! 

xiPHAnfes. 
Aves-vous plaint un moment mes ennuis ? 

M 91 M E. 
Prince... n'abusez point de l'état où je suis. 

XIPHARàs. 

En abuser, oh ciel! quand je cours vous défendre . 
Sans vous demander rien, sans oser rien prétendre « 
Que vous dirai-je enfin ? lorsque je vous promets 
De vous mettre cù état de ne me voir jamais ! 

MOVXMZ. 

C'est me promettre plus que vous ne sauriez faire. 

xipHAnès. 
Quoi ! malgré mes serments, vous croyez le contraire ?. 
Yous croyez qu'abusant de mon autorité 
Je prétends attenter à votre liberté? 



ses MITURIDATE. 

On Tient, madamci on vient : expliquez-vous^ de grâce, 

Unmol. 

MOiriME. 

Défisnâez-moi des fnreuis de Phamaoe : 
Pour me £dre, seigneur, consentir à tous voir, 
Vous n'aurez pin besoin d'un injuste pouvoir. 

XiPBAKèS. 

Àb, madame I 

MOVIME. 

Seigneur, vous voyez votre frère. 

SCÈNE IIL 

MONIME, PHARNACE, XIPHARÈS. 

PUAKirACE. 

JusQUEs à quand, madame, attendrez-vous mon père ? 

Des témoins de sa mort vienneut à tous moments 

Condamner votre doute et vos retardements. 

Venez, fuyez l'aspect de ce climat sauvage , 

Qui ue parle à vos yeiix que d'uu tiiste esclavage. 

Un peuple obéissiaut vous attend à genoux 

Sous un ciel plus beureux et plus digne de vous i 

ïje Pont vous reconuoît dès long-temps pour sa reine i 

Vous en portez encor la marque souveraine , 

Et ce bandeau royal fut mis sur votre front 

Conmie un gage assuré de l'empire de Pont. 

Maître de cet état que mon père me laisse , 

Madame , c'est à moi d'acccmiplir sa promesse^ 

Mais il £iut , croyez-moi , sans attendre plus tard, 

Ainsi que nQtie liymen presser notre départ; 



ACTE I, SCËNE ni; àf$ 

Nos intérêts communs et mon oœnr le demandent 
Prêts à TOUS recevoir mes vaisseaux vous attendent | 
Et du pied de l'autel vous y pouvez monter, 
Souveraine des mers qui vous doivent porter. 

MOBTIME. 

Seigneur, tant de bontés ont lieu de me confondra. 
Mais , puisque le temps presse, et qu'il Êiut vous répondra. 
Puis- je, laissant la feinte et les déguisements, 
Vous découvrir ici mes secrets sentiments?. 

PaABNACE. 

Vous pouvez tout. 

MOMIMB. 

Je crois que je vous suis connue. 
Épbèse est mon pays : mais je suis descendue 
D'aïeux, ou rois, seigneur, ou héros qu'autrefois 
Leur vertu, chez les Grecs, mit au-dessus des rois. 
Mithridate me vit; Ephèse, et l'ionie, 
A son heureux empire étoit alors imie : 
Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi 
Ce fut pour ma famille une suprême loi : 
Il fallut obéir. Esclave couronnée, 
Je partb pour l'hymen où j'étois destinée; 
Le roi, qui m'attendoit au sein de ses états, 
Vit emporter ailleurs ses desseins et ses pas, 
£t» tandis que la guerre occupoit son courage. 
M'envoya dans ces lieux éloignés de l'orage. 
J'y vins : j'y suis enoor. Mais cependant, seigneur. 
Mon père paya cher ce dangereux honneur; 
Bt les Romains vainqueurs, pour première victioditi 
Prirent Philopoemen, le père de MonioMi . 

Bacine. 2. zS 



tgù MITHRIDATE. 

Sous et ûtn faaau ûf^nt ûbom^ot; 

Et ceU de quoi, sd^nev, j'ai tooIu tims parler. 

Qoelcjne juste fiireiir dont je sois «niniée. 

Je ne pais poiitt à Borne exposa une année; 

Inutile tâDoin de tons ses attentats, 

Je n'ai pour me ven^ ni sceptre ni soldats : 

Enfin, )e n'ai qami cœur. Toot œ qoe je puis fait*» 

C'est de garder la foi que je dois à mon pèie. 

De ne point dans son sang aller tremper n^ mains 

En épousant en tous Fallië des Romains. 

PHAKHACE. 

Que pariez-Tous de Rome et de son alliance? 
Pourquoi tout ce discours et cette d^ance? 
Qui TOUS dit qu'arec eux je prétends m'allier? 

MOiriME. 

Mais vous-m6me, seigneur, pouvez-vous le nier? 
Comment m'offririez-vous l'entrée et la couronne 
D'un pftys que pai^tout leur armée enyironne , 
Si le traité secret qui vous lie aux Romains 
Ne TOUS en assuroit l'empire et les chemins? 

PBAKHAGE. 

De mes intentiqns je pourrois tous instruire. 
Et je sais les raisons que j'aurois à yous dire. 
Si, laissant ea efièt les yains déguisements, 
Yous m'aTiez expHqué Tos secrets sentiments. 
Mais enfin je commence» ifoès tant de traTerses , 
Madame, à rassempaler tos excuses diTerses; 
Je crois Toir Tintéiét que tous Toulez celer. 
Et qtt'u^ autre qu'un père ici tous (ait ptri«r. 



ACTE I, SCËNE III. %gi 

XIPBAIlis. 

Que] que soit l'intërât qui £iit pader la reîne, 
La réponse, seigneinr, doit-eile être incertaine? 
Kt contre les Romains votre ressentiment 

Doit-il pour tclatcr balancé r un moment - 

Quoîl liouî aurous d'un père entendu U disgrâce; 

Etp letiia à le reoger; prompts k retnptir ^û pisice, 

^<ïn6 mettrons notre Lonatfur et son sang en oiiliUl 

Il «si mort : savonfi-uous s'il est enseveli? 

i^ïiii jinit SI, dans Te temp& que votre amc empressëtf 

Kocmc d'un doux hjmt^n l'a^alile pensdci 

lîb ml, que rOricnt tout plein de ses exploits 

l'eut nonmiEr jujuement k- dernier de se$ foh. 

Dans ses propres ^tats pH^ë de sépultore, 

Ou couclifï Baos honneur dans une foule obsciure, 

H*aceusc point le ciel cpii le laisse outrager. 

Et deu^ indignes 61s qui n'osent le venger? 

Al] ! ne languissons plus de us un coin da Bosphore : " 

H\ dans tout runivera quelque roi libre yucore, 

Pi^rtlie^ ficythe, ou AartnatCf aime sa liberté, 

Vt>iU nos alljôî ; mûrclioos de ce tùhé. 

Vivons^ on périssons dignes dtr Tilhbiidjite - 

Et songeons bien plutôt, que]e[ue amonr qui nous iïatle , 

A dL'fejidrc du joug et nous et nos ét;us , 

Qu'Si contraindre des coeurs qxù ne se dotioent pot, 

PHAJlîlACE. 

n sait vos sentiincuts. Me trompoU-je, madame? ' 

Voili CCI intérêt si puisannE sur TOtre ame , 
Ce pet«, ces Eom&Las que vous me rwprociieï. 



«9* MITURIDATE, 

XIPHAEàs. 

ytfpan de liui cœur les sentiments cadiés ; 

Mais je m'y sotimettrois sans vouloir rien prétendre» 

Si^ comme T^na, seigneur^ je croyois les entendre. 

PHARBACI. 

Vous leriex bien; et moi, je fids ce que je doL 
Votre exen^le n'est pas une règle pour mol 

ziPHAmàs. 
Toutefois en ces lieux je ne connois peisonne 
Qui ne doive imiter l'exemple que je donner 

PHAKVACE. 

Vous pourriez à Golcbos tous expliquer ainsi. 

XIPHAAks. 

Je le puis à Coldiof , et je le puis icL 

PHAAHACE. 

Ici Toiii j pourriez rencontrer voti^ perte. 

SCENE IV. 

M05IME , VaARV ACE , XtPBAKÈS , PHOEDIMB. 

PHOBDIME. 

Pbivczs , toute la mer est de Taisseauz couverte ; 
Et bientôt, démentant le &ux bruit de sa mort» 
Mithri4ate ku-mème arrive dans le poiXi ^ 

MOHiaiB. 

tfithridaul 

XlPHAAkt.' 

Monpèra! 



ACTE I, SCÈNE IV. 2^ 

P H A a9 A C E. 

Ail ! que viens-je d'entendre! 

PHOEDIME. 

Quelques- vaisseaux légers sont venus nous rap|>rendre; 
C'est lui-même i et déjà, pressé de son devoir, 

Arbate loin du bord l'est allé recevoir. 

X I p II A IL 1 4 ] à Mouime, 
<^u'aTDna-DOEiâ fciii 

MO 51 ME , à Xipharêf, 

Adlim» prince. Qtielle nouvelle i 1 

SCÈNE V. 

FHAKITACK, XIPHARË& 

rBAnisACE, à part* 
M1TH.HIDATE revîcDtï Ahj fortune cruelle l *■ 
Ma vie et mon amoui tous deux coureDt Lazard 
l^s RomaiEu que j'ûtteiids arriveront trop lard x 
Cumjppenc faûe? 

f h Xipharès. } 
J'entends que votre i^ÇQur soupi«r 
Kt j'ai conçu ladteu qu'elie vieot de voua dite, 
Priuce : mais ce discours demande uù aiiU-e temps ; 
rtoiis avons auioutd.'liui des aoiua plus i^aporumi», 
M i tlirîd ate levîeu t , j«ut-é£re iuexorible : . 

ri us il est malheureux j plus II est redoutjable;. 
Le péril est prcssmit pl;i5 que tous un pttisest, 
1Ï0U5 sommes crimluds j et voua k cOiUiûissei : 
Rjucraent l'amitié àésuTme sa colôrtj 
Sis x>ï^upces fils û'ont point de juge plu* sévère j^ 

i5. 



•94 MtTHRIDATE. 

Et D01U l'aTens m m^taie'à s6f craels soupçons 

Sadrfier dettx &b pour é& moindres raisons. 

Craignons pour vous, pour moi, pour la reine elle-même ; 

Je la pUnoEi d'autant plus que Mî^ridate Faime ; 

Amant avec transport, mais jaloux sans ref^r , 

Sa liaine ra toujours plus loin que son amour. 

If e TOUS assurez point sur l'amour qu'il tous porte : 

Sa jalouse fureur n'en sera que plus forte. 

Songez-j. Vous avec la fiivenr des soldats, 

Et j'aurai des seoMin qtt« jf n'ezplique pas. * 

BTen esoîre^Tous? courons assurer notre grâce : 

Rendons-nous, vous et moi, mat im de cette place; 

£» fiÙKns qu'à ses fiÀs-il ne puisse dîeter 

Que les conditions qu'ils voudront accepter. 

xir-HAnàs. 
Je sais quel esl mon enme, et je connois mon pire { 
Et j'ai par-dcssms vous le àîme de ma mère : 
Hais, quelque amour encor qtd me pÛt ^ouir, 
Quand mon père paroit je ne sais qu'obéir. 

PHAUHACB. 

Soyons^noBS éanc au mains fidèks l'un à l'autre: 
Yous^ savez mon secret ; j'ai pëndtfé le YÛtre. 
Le roi, toujours fbrtile en dsfngerefns détours ^ 
S armeru contre nous de nàs moindres discours : 
Vous savez sa coutume, et sous qtrdCles tendresses 
Sa haine sait cacber ses tron^yeuses adresses. 
AHons ; puisqu'il le fiiot. je mardse sur vos pas : 
Hais en obâssant ne nous trahhsôns pas. 

F IV DU PnSMXBft ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

MONIME, FHQEDIME. 

PHOBDIMK. 

Ooûi! TOUS étés ici quand Mithridate arriyer 
Quand, pour le recevoir, chacun court sur la rive! 
Que fidtes-TOus, madtune? et quel ressouvenir 
Tout à coup vous arrêté et vous fait reveuir? 
n'ofiènserez-vous point un roi cpip vous adorr,. 
Qui, presque votre ëpoux... 

mohîme; 

11 ne Test pas eucoie, 
Pbodime; et josque-Bi \t erots qi:^ mooi devoir 
Est de l'attendre ici, sans l'aller reoevoic 

Mais ce n'est |Nniir, ■UHbtae, m» aa^tÉè éiC^Mirt. 
Songez qu'à ce graadnîi^rtnnttf^ar dn^^rt 
Vous avez de ses feiiz ao ga^ solciMiel 
Qn^il peut, qnaiid Q iNNulr», «iafiffifer à Vèamlû 
Groyez-moi, montsez-votts; vedes àsa rtDooai>e« 

Rtgttde e» qttd étttt tu veiiK q«e jeme montrt : 



%^ê MITHRIOATB. 

Vois œ TÎsage en plenn ; et, loin jde le dierdier^ 

Dif-moi i^tôl, dit-moi que je n;^*«ille cadier. 

VHCBDIME. 

Que ditee-youi? Oli dieux! 

MOVIMB. 

Ali! retour qui me tue! 
Malheurenie , oomment perottrai-je k sa Tue, 
Son diadème au front, et, dans le fond du cœur, 
Phœdime.'... Tu m'entends^ et tu. vois ma rougeur. 

PHCBDIMB.' 

Ainsi TOUS retombex dans les mêmes alarmes 

Qui vous ont dans la Grèce arrache tant de laimes. 

Et toujours Xipkarës revient vous traveiser. 

MOiriME. 

Mon malheur est plus grand que tu ne peux penser : 
Xipharès ne s'ofiroit alors à ma mémoire 
Que tout plein de vertus, que tout brîUant de gloire;. 
Et je ne savois pas que, pour moi plein de feux, 
Kipharès des mortels fût le plus amoureux. 

pHoeniME. 
11 vous aime, maiiame? Et ce héros aimable.- 

MOHZME. 

Est aussi malheureux qbe je suis misérable, 
n m*adore, Phœdime : et les mêmes douleurs- 
Qui m*affiigeoient ici le touimentoient ailleurs. 

PHOBDim. 

Sait-il en sa faveur jusqu'où va votre estime ? 
Sait-il que vous laimcK ? 

XrOVlMB. 

U l'ignore, Fhaedime. 



1/ 



ACT£ II, SCÈNE L 19J 

Les dieux in*ont secouTae ; et mon ooeur ÊÎteraù 
N'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demL 
Hélas ! si tu savois, pour garder le silence , 
Combien ce triste cœur s'est fait de violence , 
Qitels assauts, quels combats )'ai tantôt soutenus ! 
Pliœdime, si je puis, ^e ne le verrai plus : 
Malgré tous les efforts que je pourrois me faire , 
le verrois ses douleurs, je ne pourrob Ine taire. 
Il viendra malgré moi m'arracher cet aveu : 
Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira peu; 
Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore , 
Qu'il vaudrait mieux pour lui qu'il l'ignorftt encore. 

PHOBDIME. 

On vient Que faites*xous, BUidame? 

MO VI ME. 

Je ne puis : 
Je ne paroitrai point, dans le trouble pu je suis. 

SCÈNE IL 

MITHRIDATE, PIlARNACE, XIPHARÉS, ARBATE, 

OABDES. 
MITHRIDATE. 

Pazhces, quelques raisons que vous me puissiez dire, 
Votre devoir ici n'a point cAl,vons conduire, 
Ni vous faire quitter, en de si grands besoins , 
Vous, le Pont, vous, Colchos, confiés à vos soins.. 
Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. 
Vous avez cru des bruits que j'ai seiçés moi-m^me 1 



«^8 MïlfiElDATE. 

Je vous crois innoceùts, puisque vous le voulez, 
Et je rends grâce au ciel qui nous a rasseiiiblés. 
Tout vaincu que je suis, et voblu du natifrage , 
Je niédite un dessein digne de mon cotirage. 
Vous tu serez tantôt instruits plus amplement. 
Allez, et laissez-moi reposer un moment. 

SCÈNE III. 

MITHRIDATE, ARBATE. 
mithuxdate. 

Ekfib , après un an, tu me revois, Arbate, 
Non plus, coDune autrefois, cet heureux Mithridate 
Qui, de Rome toujours balançant le destin , 
Tenois entre elle et moi l'univers incertain : 
ije suis vaincu. Pompée a saisi l'avantage 
D'une nuit qui laissoit peu de place au courage : 
Mes soldats presque nus, dans l'ombre intimidés , 
Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés , 
Le désordi-e par-tout redoublant les alarmes , 
Nous-mêmes eontre nous tournant nos propres armes. 
Les cris que les rochers renvoyoient plus affreux, 
Enfin toute l'horreur d'un combat ténébreux ; 
Que pouvoit la valeur dans ce trouble foneste ?. 
Les uns sont morts, la fuite a sauvé tout l6 reste ; 
Et je ne dois la vie, en ce commun efl^i , 
Qu'au bmît de mon trépas que je laisse après moi. 
Quelque tempe inconnu, j'ai traversé le Plia» ; 
Et d« Hi, pénétitnt jusqu'au pied dû Caucast, 



ACTE II, SC&HE tll) 9gg 

Bientôt, dans des Taifeeaux sur l'Eiam préparés, 
J'ai rejoint de mon camp les .restes séparés. 
Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore 
J'y firouye des malheurs qui m'attendoiènt encore. 
Toujours du même amour tu me toîs enflammé : 
Ce cœur nourri de sang» et de guerre affamé, 
Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime , 
Traîne par-tout l'amour qui l'attache à Monime, 
Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux 
Plus que deux fik ingrats que je trouve en ces lieux. 

▲ ABATX. 

Deux* fils, seigneur ! 

MIT H m DATE. 

Écoute. A travers ma colère« 
Je veux bien dbtinguer Xipharès de son frère. 
Je sau que^^le tout temps à mes ordres soumis^ 
Il hait autant que moi nos communs ^fimfmhj 
Et j'ai vu sa valeur, à me plaire: iUtachée, 
Justifier pour lui ma tendiiesse cachée: 
Je sais même, je sais avec quel désespoir, 
A tout autre intact préférant son devoir. 
Il courut démentir une mère isêdèle , 
Et tira de son crime une gloire nouvelle i 
Et je ne puis encor ni n'oserois penser 
, Que ce fils si fid^ ait voulu m'offenser. 
Mais tous deux en ces lieux que ponvoientrils atieiulBi ? 
Vvm et l'autre h la reine ont-ils osé prétendre ? 
Avec qui semUe-t-elle en secret s'accorder ? 
Moi-même de quel œil duis-je icj l'aborder ? 
Parle Quelque dqsir qui m'entraîne auprès d'eUi. 



3oo HITHRIDATE. 

11 me Sut de leurs oœun rendre tm compte fid^. 
Qu'est-ce qui s'est passé? qu'as-tu vu? que sais-tu? 
Depuis quel temps, pourquoi, comment t'es-tu rendu ? 

AaBATE. 

Seigneur, depuis huit jours l'impatient liiamace 

Aborda le prei»ier au pied de cette place. 

Et, de yotre trëpas autorisant le bruit, 

Dans ces murs aussit^ Toutut être intipduit 

Je ne m'arrêtai poiat à ce bruit tânéraire ; 

Et je n'ëcoutois rien, si le prince son firère. 

Bien moins par ses discours , seigneur , que par ses pleurs , 

Ne m'eût en arrivant cpnfizmé vos malheurs^ 

MITHBIDATE. 

EnfiQ, que firent-ils ? 

▲ EBATE. 

Phamace entroît k peine. 
Qu'il courut de ses feux entretenir la reine , 
Et s'ofirit d'assurer, par un bymen prochain, 
Le bandeau qu'elle avoit reçu de votre main. 

MITHRIDATE. 

Traître ! sans lui donner le louir de répandre 
Les pleurs que son amour aurpit dus à ^la cendre! 
Et son frère? 

aebatE. 
Son frère, au moins jusqu'à ce jour. 
Seigneur, dans ses desseins n'a point mu*qué d'amour { 
Et toujours avec vous soif cœur d'inteSigence 
F'û semblé respirer que guerre et qœ vengeance. 

MIT H m DATE. 

Km encor^ qvel dessein le conduisoit ki ? 
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ARBATZ. 

6^pieàir, Vous en serez tôt ou tard édairci. 

MIT H m DATE. 

Parle, je te l'ordonne^ et je veux tout apprendre; 

ABBATE. 

Seigneur, )U8(|u'à ce Jour ce que faS pu con^^ndre , 
Ce prince a cru pouvoir, après votre trépas, 
Compter cette province au rang de ses éuu^, 
£t, sans connokre ici de lois que son courage , 
11 venoit par la force appuyer son partage. 

MITHHXDATC. 

Ah ! c'est le moindre prix qui! se doit proposer. 
Si le ciel de mon sort me laisse disposer. 
Oui, )e respire, Arbate, et ma )oie est extrême : 
Je tremblois, je Tavoue, et pour un fils que j aûSé, 
Et pour moi, qui eraîgnois de perdre on tel appui , 
Et d'avoir à combattre un rival tel que lu^. 
Que rïiamaçe pi'offènse, il offre i ma coléi« 
Un rival dès long-temps soigneux de me déplaire^ 
Qui, touiotu^ des Romains admirateur secret , 
Ne s'est jamais contre eux dédaré qu'à regret; 
Et s'U faut que pour l^i Monime prévenue 
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est du^ 
Malheur au criminel qiû vient me la ravir, 
Et qui m'ose ofiènser en ii*o«e me f^jjr l 
li'^me-t-Mle? 

a-ubatc. 
Seigneur, -Je vois venir la reine. 
mîtbbidate. 
Dieux, qui Tojrei id men jqnoujret ma lisine, 

lUciae« 2» l6 



Sod HITHRIDÂTE. 

£par^iez mes malheurs, et daigpez empêcher 
Qne je ne trouve encor ceux que je vaU cherehirl 
Arbate, c'est assez : qu'où me laisse avec elle. 

SCÈNE IV. 

MITHRIDATE, MONtMIS. 

MIT^niDATE. . 

Madame, enfiu le ciel près de vous me rappelle , 

Et, secondant du moins mes plus tendres souhaits , 

Vous rend k mon amour plus belle que jamais. 

Je ne m'attendois pas que de notre hymén^ 

Je dusse voir si tard arriver la ]oafnée, 

Ni qu'en vous retrouvant, mon (Î4ueste retour 

Fit voir mon infortune, et non pas mon amour. 

C'est po1^tant cet amopi; gui, de tant de. retraites « 

Ke me laisse choisir queliesi liew^ ohytaia êtes ; 

fit les plus grands malheujcs pourront me sembler àffox^ 

Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 

C'est vous en dire assea, si vous voulez m'^tenxire. 

Vous devez k ce jour dès loi^temps vous attendre $ 

Et vous portez, madame, un gage de ma foi» 

Qui vous dit tous les j^^rs que vous éte3 à mot. 

Allons donc assurer, cette foi mutuelle. 

Ma gloire loin d'ici vous et moi nous «pgpelle j 

£t, sans perdre un moment pour ce noble desseip , 

Aujourd'hui votre ëpoun il faut partir demain. 

HONIVE. 

Seigneur, vous pouvez tout ; ceux par qui je respire 
Vous ont cédé sur moi leur souverain empire i^ 
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Et, quand vous tisem de te droit t^^puîMrât, 
Je ne tous répondrai ql'en vous obéissant. 

MITH'niDÂTE. 

Ainsi, prête à subir un ioug qui vous opprime , 
Vous n'allez à l'autel que comme une victime ; 
Et moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien^ 
Même en voxis possédant je ne vous devrai rien. 
Ah , niadame ! est-ce là de quoi me satisÊiirè ? 
Faut-il que désormais, renonçant à vous plaire, 
Je ne prétende plus qu'à vous tyranniser ? 
Mes malLeurs, en un mot, me font-ils mépriser? 
Ah ! pour tenter enoor 'de nouvelles conquêtes 
Quand je ne verrois pas $es rôtîtes toutes prêtes ,. 
Quand le sort ennemi m'auroit jeté plus bas , 
Vaincu, persécuté, sans secours, sans états , 
Errant de mers en mers, et moins roi que pirate , 
Conservant pour tous biens le nom de iSfithridate , 
Apprenez que, suivi d*un nom si glorieux . 
Par-tout de Tunivers j'attacheroîs les yeux ; 
Et qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, 
Qui, sur le trône assis, n'enviassent peut- être 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, 
Que Rome et quarante ans ont à peine achevée 
Vous-même, d'un autre œil me verriez- vous, madame. 
Si CCS Grecs vos aïeux revivoient dans votre afflc ? 
Et, puisqu'il fiiut eBÏSn que je sois votre époux, 
I9'ëtoit-il pas plus noble et ph» digne de vous 
De joindre à ce devoir votre propre suffrage , 
D'opposer votre estime ou destin qui m'outrage. 



3b4 MITHRIDATE. 

'Bit de ilïemsiiKr, en flattant ma doolev, 
Goatre la dëflanœ attadiée au mallieiir?... 

Hé quoi ! n'ayez-Yons rien, madame, à nie réponte 3 
Tout mon empressement ne sert qa'à yoos conibndie. 
^oos demeurez muette ; et, loin de me parler, 
Hé Yoif, malgré vos soins, tos pleurs prêts à couler. 

M OH I ME. 

iloi, seigneur? je n*ai point de larmes à répandre. 
J'obâs : n'est-ce pas assez ngie £âre entendre ? 
Et ne suffit-il pas»; 

MITHBIDATE. 

Non, ce n'est pas assez. 
#e TOUS entends id mieux que tous ne pensez : 
9e vois qu'on m'a dit vrai ; ma Juste jalousie 
Vïït Tot propres discours est trop bien édairde ; 
JÇh T^ qu'un fils perfide, épris de vos beautés, 
Yous a parié d'amour, et que vous l'éooutez. 
Je TOUS jette pour lui dans des craintes nouvelles i 
Mais il jouira peu de vos pleurs infidèles, 
madame; et désormais tout est sourd à mes lois. 
On bien vous l'avez vu pour la dernière fois. 
(Appelez XîpWès. 

, MOHIME. 

Ab ! que voulez-vous faire ? 
Xipbarès.^ 

MITHBinATE. 

(iCil^iarès n'a point trahi son père : 
Tous vous pressez en vain de le désavouer ; 
El ma tendre amitié ne peut que s'en Ummt. 
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Ma Lonte en seroit moindre ainsi que yotro crame^ 
Si ce fils, en effet digne de votre estime, 
A quelque amour encore avoit pu tous forcer. 
Mais qu'un traître, qui n'est bardi qu'à m'offensetj 
De qui nulle vertu n'accompagne l'audace, 
Que Pharnaçe, en un mot, ait pu prendre ma place* 
Qu'il soit aimé, madame, et que je spis bu... 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MOIÎIME, XIPHARES. 

MITBBIDArE. 

Y^VEz, mbiï filS) Vâïez, votre père est irabr. 
Un fils audacieux insuite à n^ ruine. 
Traverse mes desseiias, m'outrage, m'assassine, 
Aime la reine enfin, hà plaît, et me ravit 
tin oorar que son devoir à moi seul asservit. 
Heureux pourtant» beoreux, que dans cette disgrac» 
Je ne puisse accuser que U main de Pbamace ; 
Qu'une mère infidèle, un frère audacieux,. 
Vous présentent ea vain leur exemple odieuxl 
Oui, mon fils, c'est vou9 seul sus qui je me repose. 
Vous seul qu'anxgcandsdessemsquemcnbeœur se propose 
J'ai cboisi dès long^tempspour digne compagnon, 
L'béritier de mon sceptre, et sur-tout de mon nonh 
Pbamace, en ce moment, et ma flamme offensée, 
J^e peuvent pas tout seuk occiqpes ma pensée : 
D'un vojage important lie- soins et les. apprêts^ 
Hes vaisseaux ^*^pa^iLflifit tenir tout prén^. . 
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Malgré toute ma baine on ventqu^il m*ait su plaira, 
Je le pardonne au roî,qu'iivetigle sa colèkw, ' ' 

Et qui de mes secrets ne peut êtrt ëdâiWi î 
Mais TOUS, seîgncBT, nnk vous, me traîtet^^ous aftèi?, 

XIPBARts. 

At! madame, excusez un amant qui s'égare, 
Qui lui-même, lié par un devoir barbare, 
Se voit près de tout perdre, et n'ose se venger. 
Mais des foreurs du roi que puis-jc enfin juger ? 
D se plaint qu'à ses vœux un autre amour s'oppose r 
Quel beureux criminel en peut are la cause? 
Qui? Parlez. 

MOKiBtK 

Vous cKerchez, prince, à veus tourmenter. 
Plaigne» votre malheur, sans vouloir i'ati|pjenter. 
xiPBAnàs» 

Je sai» trop quel tomtnient je w'apjw^moi^^BâBe. 
C'wt peu de voir m père ëpeoser ce qne j'orne^ 
Voir encQce un rival boaoïé de vo» pltars^ 
Sans doute, c'est pour moi le eomble éss malbeni^ i 
Mais dans mou désespoir j^ ehncke à les accroître. 
Madame, par pitié, &ites4iHiBoi connettre r 
Quel esl-il cet amant? qm dois^'e soup^oonei? 

MOlBIftMB. 

Av4a-f^iietiÉKJiBp^eàv©to»l'ëBagùfc»? ' 
Taniéiv qawid je «ôycâ «ne kqiwte eontrainte,^ 
A qui 4xmrt Vhmnme ai-je adressé m pWate? 
Sens quel qipu umtM mon eiM» «Vst^ jeté? 
Qwl amour ai-je enfia lant cdè» éeewié? 



3o6 MlTHAlOATE. 

xiPBAmàfl. 
'Ok* dd! Quoi! je tenu ce himhfaiem campthki 
Que TOOf ayez ps ¥oir d'«n regard fiiTonfale? 
Tôt pkmB pour Xiphatès amoient da%iié oookr? 

MOHIMK. 

Oui, prince : n'est plus temps de le dissinmler; 

Ma docdeor pour se taîie a trop de violeace. 

Un rigoorenx devoir me condamne an silence; 

Mais il iant bien enfin, malgré ses dores lois, 

Fukr pour la première et la dernière fois» 

Voua m'aimez dès long-ten^ : nne ^ale tendresse 

Toar Yons depuis long-temps m'af&îge et m'intéreae. 

Songea depuis qoel jour ces fnnestes appas 

Firent naître nn amour qu'ils ne méritoient pas; 

Rappelez nn espoir <{ui ne tous dura guère, 

Le trouUe où vous jeta l'amour dé votre père, 

Le tourment de me perdre et de le voir heureux, 

Ijtê rigueurs d'un dSeroir contraire à tous vos Tœnz ; 

Vous n'en sauriez, seigneur, retracer la mémoire, 

Ni conter vos malheurs, sans conter mon histoire; 

Et, lorsque oe matin j'en écoutois le cours, 

Mon ooeor tous répondoit tous vos mêmes discours. 

Inutile, ou plutôt funeste sympathie ! 

Trop parfaite union par le sort démentie ! 

Ah! par quel soin cruel le ciel avoit-il joint 

Deux cœurs que l'un pour Tautra il se destiiioit pointi 

jGar quel que soit vers voua le penchant qui m'attire» 

Je TOUS le dis, seigneur, pour ne plus tous le dir«| 

Ma gloire me rappelle, et m'entraîne à l'autel > 

Où le vait yons jfutc un silence létemeL 
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TetMftiâs, TOUS gémissez : mais telle est mé misèie, 
Je ne sub point à vous, je suis à votre père. 
Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir y 
Et de mon ibiUe cœur m'aider à vous bannir : 
J'attends du moins, )'attends de vôtre complaisance 
Que désormais par-tout vous fuirez ma présence. 
J'en viens de dire assez pour vous persuader 
Que i'ai trop de raisons de vous le commander. 
Mais après ce moment, si ee cœur magnanime 
D'un véritable amM)ur a brûlé pour Monimé, 
Je ne reconnois pbis la foi de vos discours, 
Qu'au soin que vous prendrez de m'éviter toujours. 

xiphahès. 
Quelle marqué, grands dieux, d'un amour déplorable! 
Combien, en un moment, heureux et misérable! 
De quel comble de gloire et de félicité» 
Dans quel abîme afireux vous me précipitez ! 
Quoi ! j'aurai pu toucber un cœur comme le vôtre ; 
Vous aurez pu m'aimer| et cepenclant un outre 
Possédera ce cœur dont j'attirois les vœux l 
Père injuste, cruel, mais d'ailleurs malheureux !... 
Vous voulez que je fuie et que je vous évite; 
Et cependant le roi m'attache à votre suite. 
Que dira-t-il ? 

MOV 1 ME. 

Nimporte , R me faut obéir. . 
Inventez des raisoMs qui puissent l'éblouir. 
^ D'un héros tel que vous c'est là l'effort suprême : 
Cherchez, prince, cherchez, pour vous tralui vous-même, 
Tout ce que^ pour jouir de leurs contentement», 



3io XIlfi&lDAT£. 

L'amoar &k wermtUBr mtx ndg^ivêti 
Enfin, je me coiuioity il y va de ma vie : 
De mes fbibles effbrtf tna vertu se défie. 
Je sais cpi'en vom voyant on tendre souvenir 
Peut m'arracher du^œur quelque indi^ «oupir^ 
Que je verrai mon ame, en secrA déebitëe» 
Revoler vers le bien dont elle «st séparée : 
Mais je sais bien aussi que, s'il dépend de vous 
De me faire diérir un souvenir si doux , 
Vous n'empécberez pas que ma gloire offensée 
Pi 'en punisse aussitôt la coupable pensée » 
Que ma main dans m6n co^r ne voua aîHa-cbsvebef 
Pour y laver ma bonté et vous en arracher. 
, Que dis-je ? en ce moment, le deruier qui nous seste y 
Je me sens arrêter par im jdaisir funeste : 
Plus je vous parle, et -plus, trop fbibie que §e «uis. 
Je cbercbe à prolongei* le péril que je fuis. 
Il fiiut pourtant, ii &ut ae &ire irioleiiee; 
Et, sans perdre en adieux un veste 4ècotistaBoe, 
Je fuis. Souvenez^^ous, prince j de m'évitar;' 
Et mentez les pleurs que vous m'aliez coftter. 

XiPHAUks. 

Ab, tnadame 1.» Elle ûnt et ne veut pins m'euteudrob 
Malheureux Xipharès, quel parti dois-tu prendre? 
On t'aime : on te bannii : toi-même tu vois bien 
Que ton propre devoir s'accorde avec le sien. 
Cours par un ^mopt tviçM thié^ txm supplice. 
Toutefois attendons qne s5n sort s'^aiicisse ; 
Et s'il faut qu'un rival la ravisse à 19a foi. 
Du moins en esqpirant ne la «ëdons qu'au roi. 
Fiir DU 8EC0IID Acrs. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE L 

MtlElEIDAT£, PKAENACE, XlPHAilËS* 

ÂvpjioCBEX, met cnfanu. EnSiLllieiue t^t v^nt 
i^nW faut que tnou secret ikliite a voire vue : 
A mes nobles projet» je rois Ioqî conspirer ^ 
Il ne me reste plus qu'à vous iea dc'clarer. 

Je fnj.^ ; aiu!it ïe veut !« foitttue enueuiie- 
M&\3 vous savez trop LteE^rhiâlaîrÊ de ma vie 
Pour croire que long-temp^, soigneui de me codier, 
J'j^tteude en ces déserts q^vûn rru; vitutie clie relier. 
La guêtre a se» liiiveuiïf ninsi qua ses dis^iices : 
Déjà plus d'une fois , retouruaut sur mes iTaces , 
Taudis que reuaeiut, pur mafuiie tioiupé, 
Tenoit après fion dîûr uu vaiu peuple liïccupcii 
Et, graviiut ei; ajrniu sca frélc>$ avaubi^^r I 

De mes emu couquiâ cii^^amaU le* nunge*. 
Le Bosphore m'a vu, par de tiouTcaiït apprÉtS, 
HaroetJcr la terreur du foudde aes miïrajs. 
Et, chasdJïuL ]bs Romaîm de rAste étûoûaj, 
KfuvEïicr eo un jour Tourit^ d'une année. 



f 



3ia MITHRIDATE. 

D'autres temps, d'autres soins. L'Orient aceablé 
Ne peut plus soutenir kur effort redoublé : 
U voit plus que jamab ses campagnes couvertes 
De Romains cpie la guens emichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés, 
Le bruit de nos trésors les a tous attirés ; 
Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de l'autre, 
Désertent leur pays pour inonder le nôtre. 
Moi seul je leur résiste : ou lassés, on soumis , 
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis ; 
Chacun à ce fardeau veut dérober sa tète. 
Le grand nom de Pompée assure sa conquête; 
C'est l'eflroi de l'Asie ; et, loin de l'y diercber , 
C'est à Rome, mes fils, que Je prétends marcber.- 

Ce dessein tous surprend ; et vous croyez pent-éCre 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fût naître, 
^'excuse votre erreur : et, pouT être approuvés, 
De semblables projets veulent être achevés. 
Ke vous figurez point que de cette contrée 
Par d'étemels rejmparts Rome soit séparée : 
'Je sais tous les dtemins par od je dois passer; 
Et, si la mort bientôt ne me vient traverseir, 
Sans reculer plus loin Tefièt de ma paroie. 
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole; 
Doutez-vous que TEuipn ne me porte en deux joui* 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours ? 
Que du Scydie avec moi Talliance jurée 
De l'Europe en ces lieux Hé mie livre Tentrée ? 
RecueOli dans leurs porto, accru de leurs soldali, 
KojBs verrons QOttt camp grossir à chaque pas. 
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t)aces, Pannoniens, la fière Germanie « 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie : 
Vous avez vu l'Espagne, et sur-tout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois 
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce, 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse : 
Ils savent que, sur eux prêt à se déborder. 
Ce torrent, s'il m'entraîne , ira tout inonder; 
Et vous les verrez tous, prévenant sou ravage , 
Guider dans lltalie et suivre mon passage. 

C'est là qu'en arrivant, plus qu'eu tout le chemin, 
Vous trouverez par-tout Phorrèur du nom romain , 
Et la triste Italie encor toute fumante 
Des feux qu'a rallumes sa liberté mourante. 
Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers 
Que Rome ùât sentir tout }e poids de ses fers : 
Et de près inspirant les Laines les plus fortes, 
Tes plus grands ennemis , Rome, sont à tes portes. 
Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus , un esclave , un vil gladiateur ; 
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardeur pensez- vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi long-temps victorieux. 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux? 
Que dis-jej en quel état croyez-vous la surprendre ? 
Vide de l^ons qui la puissent défendre, 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter, 
L«urs femmes , leurs enfants pourront-ils m'airéter ? 

Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre; 

Eacin«. 2. a^ 
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Attaqaooi dans lam mnn ees cooqpéraots « fian ; 
QuWs trembleot à leur tour pour kim propres ibjcxiL 
Aiiolbal l'a prédit , crojoD»-en ce grand luanine : 
Jamais on ne Taincra les Romains que dans Rome. 
5ojons-la dans son sang )ustement r ép a n d n : 
Brûlons ce Capitole ou j'étois attendu : 
Détruisons ses honnems, et fiisons disparoitre 
La honte de cent rois, et la mienne peut-être; 
Et , la fltimn^ il la main , effaçons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d'étemds affronts. 
Voilà l'ambition dont mon ame est saisie. 
9e croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie 
J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : 
Je sais où je lui dois trourer des déiênsenrs ; 
Je veux q)ie , d'ennemis par-tout enveloppée , 
Rome rappelle en yain le secours de Pompée. 
Le Parthe, des Romains comme moi la terreur, 
Ck>nsent de succéder à ma juste fureur; 
Prêt d'unir avec moi sa haine et sa Êunille, 
U me demande tm fils pour époux à sa fille. 
Cet honneur vous regarde , et j'ai fait choix de vous» 
I^arnace : allez , soyez ce bienheureux époux. 
Demain , sans difi*érer, je prétends que l'aurore 
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore : 
Vous , que rien n'y retient , partez dès ce moment , 
Et méritez mon choix par votre empressement j 
Achevez cet hymen ; et , repassant l'Euphrate , 
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. 
Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi ; 
Et que le bruit à Ronie en \ieni»e jn^qu'à mol 
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PHARKACE. 

Seigneur, je Me tous puis déguiser ma Sfirprise. 
J'écoute avec transport cette grande entreprise ; 
Je Tadmire ; et jamais un plus bardi dessein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main : 
Sur-tout j'admire en vous ce cœur infatigable 
Qui semble s'afiermir sous le ùix qui l'accable. 
Mais , si j'ose parler avec sincëriti^ , 
En étes-vous réduit à cette extrémité? 
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles , 
Quand vos états encor vous offrent tant d'asiles? 
Et vouloir afironter des travaux infinis , 
Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannie , 
Que d'un roi qui naguère avec quelque apparence 
De l'aurore au couchant portoit son espérance , 
Fondoit sur trente états son trône florissant , 
Dont le d^ris est même un empire puissant ? 
•Vous seul, seigneur, vous seul, après quarante années^ 
Pouvez encor lutter contre les destinées • 
Implacable ennemi de Rome et du repos , 
Comptez-vous vos soldats pour autant de héros ? 
Pensez-vous que ces cœurs, tremblants de leur défaite, 
Fatigués d'une longtte et pénible retraite , 
Cherchent avidement «ous un ciel éU'anger 
lia mort, et le travaQ pire que le danger ? 
Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie, 
Soutiendront-ils aiUeurs un vainqueur en furie ? 
Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils mieux , 
Dam le sein de sa ville, à l'aspect de ses dieux ? 

LeParthevous recherche, et vous demande un gendre. 



ai6 ^.ÎÎTÎIÎII DATE. 

Mais ce Parthc, seigneur, ardent à nous dcfcodre 

Lorsque tout l'univers semLîcJ: nous pîXiU'ger, 

D'un gendre sans appui Tondra-t-41 se charger ? 

M'en irai-je, moi seul, rebut de la lortnne , 

Essuyer l'inconstance au Partlie si commune ; 

Et peut-être, pour fniit d'un téméraire amour, 

Exposer votre nom au m^ris de sa cour ? 

Du moins, s'il faut céder, si, contre notre usage, 

Il faut d'un suppliant emprunter le visage. 

Sans m'cnvoyer du Partie embrasser les genoux. 

Sans vous-même implorer des rois moindres que vous y 

r^e pourrions-nous pas {n-endre une plus sûre voie ? 

Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie : 

Rome en votre £iveur fkcile à s'apaiser... 

xiPHAnis, 
Rome, mon frère î Oh ciel ! qu'osez- vous proposer ? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'bumilie ? 
Qu'il démente en un jour tout le corus de sa vie ? 
Qu'U se fie aux Romains, et subisse des lois 
Dont n a quarante ans défendu tous les rois ? 

Continuez, seigneur. Tout vaincu que vous êtes, 
La guerre, les périls sont vos seulcâ retraites, 
Rome poursuit en vous un ennemi &tal 
Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibak 
Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez faira, 
N'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire, 
TelL* qu'en un seul jour un ordre de vos mains 
La donna dans l'Aiiie à cent miillc Romains. 

Toutefois épargnez votre tête sacrée : 
Vous-même n'allez point de contrée en contréQ 



ACTE IIÏ, SCÈNE I. Sij 

Montrer aux aations Mitbridate dëtniU, 
Kt de votre grand nom diminuer le bruit. 
Votre vengeance est juste; il la faut entreprendre i 
Brûlez le Capitole, et mettez Rome en cendre. 
Mriis ces! assez pour vous d'en ouvrir Icâ Llicrtihu i 
Faites porter re It-u par de pins Jcnnea mainis ; 
Et Uni!ï5 citie TAsie octupera Phûmïicer 
De t*c»t îiiitic rnircprîao honorci bdou audace. 
Commandez : LiiT^sseï^nous, de votre nom suivis ^ 
J 11.4 ti fer par-tout que nom sommes vos fils. i 

Emhr.isci pnr nos mfiîcs le r;otichant ei, T-inrore.; 
Rt?niptipsPï. Fntïncrs, s^ns sortir du Bospîiore ; 
Que !e4 RomûinSï pressée de l'un ti Tautre bout, 
DauU^nt oii vous serez, et vous mmvr ot par-tout 

rVs re niiémfî momert oi donnez f|ue je pnrïe* 
Ici tout % au* retient j ft moi, te ut m\v. ecitte t 
El, $i ce gr^md dessein suqns*ic ma valruT, 
Tu moâns rc dd'^spoir coni if ni h mon mil! heur* 
Trtip I:curcuï d'avancer la fin de ma misère, 
J'irai.., J'efll^cciaî le crime de mu tnère : 
Scïgnrur, v-pua mVn voyez rou^'r îi ros genouï l 
J'ai bon le de xn? vrït si peu digne de vcms i 
Tout mon s,ittg doit laver une tacîje &t nnirc% 
Maïs je cherche un wé^ns utile à vocr? t^litre j 
Et Rpme, mjîque objet d'un drsc^poïr si bcruu,, 
Du fils dé î^litbridaté csi îc digne tombeau, 

%<irU[lIÎ}AT£, SS h^TJfît "" • * 

^fot] filsj ne parlons plus d'uue raèro înfidtlei 
Votre pii'e est content ^ il connoît votre ièïp t 
Ll ne vous verra point aSrODter àn daoger 

23, 



SlS MITURIDATE. 

Qu'avec vous son amour ne veuille parta^ : 
Voua me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare.^ 

Et V0US9 & m'obéiri prince, qu'on se prépare ; 
Les vaisseaux sont tout prêts : j'ai moi-même ordonné 
lia suite et l'iqypareil qui vous est destiné. 
Àrbate, à cet bymen cbargé de vous conduire, 
De votre obéissance aura soin de m'instruîre. 
Allez ; et soutenant l'honneur de vos aïeux , 
Dans cet embrassement recevez mes adieux. 

PBAR9ACC. 

Seigneurs 

MITHltinATE. 

Ma volonté, prince, vous doit suffire. 
Obéissez. C'est trop vous le faire redire. 

phahrace. 
Seigneur, si, pour vous plaire, 'û ne faut que pâîr » 
Plus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : 
Combattant à vos yeux permettez que je meure. 

MITHniDATE. 

Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. 
Mais après ce moment.. Prince, vous- m'entendez» 
Et vous êtes perdu si vous me r^ondez. 

PHAH^ACEr 

Dussiez- vous présenter mHle morts à ma vue^ . 
Jt ne saurois cbercber une fille inconnue. 
Ma vie est en vos mains. 

mitruii^ate^ 

Ab l c'est où j«t'atfMidi« 
Tu 1^ saurois paHir, perfide ! et je t'énten^k 



ACTE Iir, SCÈNE I. 3?»^ 

9e sais pourquoi Ut Ihis rhyiïieB où je t*etivoie : 
Il te facile en ces lieux d'i^andonuer ta proie ; 
Monime te retient ; tén amour criminel 
Prétendoit Tarracber à l'bymen -paternel. 
Ni l'ardeur dont tu sais que ]e l'ai rechercbëe. 
Ni déjà sur son front im a couronne attadiée, 
Ni cet asile même où jç la fais garder, 
Ni mon juste courroux, n'ont pu t'intimider. 
Traître ! pour les Roinaina tes lâches complaisance» 
N'ëtoient pas à mes jeux d'assez noires offenses ; 
Il te manquoit encor ces perfides amours 
Pour étrelescLpplice etl'borreuF de mes jours.* 
Loin de t'en repentir, je ipis sur ton visage 
Que ta concision ne part que de ta rage : 
U te tarde dëjà qu'échappé de mas- mains 
Tu ne coures me perdre, et me vendre aux RomuSna^ 
Mais, avant que ptaût^ je me ftraî justice : 
Je te l'ai dit Holà, gardesi. 

SCÈNE IL 

MITHRiDATE,PHARNACR, XIPHARÈS, 
GAmirzs. 

MltHBlDAÏÈ. 

Qv^ON 1t saisisMi 
Oui, lui-même^ Piiamace^ Ailes; et dé ce paé» 
Qu'enfermé dans la tour dn ne le quitM pas;* 

PHARNAOE. 

Hé bien, sans mepurer dWe innocence vftinsv 
Il est vraiydBon'araotti ménie votm^um»» 



3ao M I T H R I D AT E. 

J'aime. L'on vous a fait un fidèle récit. 

Mais Xipharès, seigneur, ne vou^ a pas tout dit; 

(/est le moindre secret qu'il pouvoit vous apprendre» 

El ce fils si fidèle a dû vous faire entendre 

Que, des mêmes ardeurs dès long-temps enflammé^ 

11 aime aussi la reine, et même eQ est aimé. 

SCÈNE III. 

MITRRIDATE, XIPHARÈS. 
xiphahès. 
Seigneur , le croirez- vous qu'un dessein si coupable... 

MITHUIDATE. 

Mon fils, je sais de quoi votre frère est capable^ 
Me préserve le ciel de soupçonner jamais 
Que d'uD prix si cruel vous payiez mes bienfiiits ; 
Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vie 
Ait pu percer ce cœur qu'un père lui confie ! 
Je ne le croirai point Allez : loin d'y sonf,er, 
Je ne vais désormais penser qu'à nou9 venger. 

SCÈNE IV. 

M I T H R 1 D AT E. 

Je ne le croirai point ? Vain espoir qui me flatte 1 
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridate!. 
Xipharès mon rival ? et , d'accord avec lui , 
La reine aiu-oit osé me tromper aujourd'hui ? 
Quoi ! de quelque côté que je tourne la vue, 
lia foi de tous les coeurs, est pour moi disparue 1 



ACTE III, SCft?îE ÎV. 3^1 

Tout ni'ahandonDe aiL'cursI tout me trnliit icil 
Phrirpa-'C , nmis , maîtresse ! et toi , znou fils , aufsi ! 
Toi de qui la vertu consolant ma disgrâce.... 
Mais re connois-je pas le perfide Phamace? 
Quelle foil>le8se à moi d'en croire un Airicux 
Qu'arme contre son frère un courroux envieux , 
Ou dont le désespoir, me troublant par des f..ble8, 
Grossît pour se sauver le nombre des coupables 1^ 
Non, ne l'en croyons point; et, sans trop nous presser» 
Voyons , examinons. Mais par ofi commencer ? 
Qui m'en ëclaircira ? quels témoins ? quel indice ?... 
Le ciel en ce moment m'inspire un artifice. 
Qu'on appelle la reine. Oui , sans aller plus loin , 
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin. 
L'amour avidement croît tout ce qui le flatte. 
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate ? 
Voyons qui son amour accusera des deux. 
S'il n'est digne de moi le piège est digne d'eux. 
Trompons qui nous trahit : et, pour connojtre un U'aître, 
Il n'est point de moyens.... Mais je la vois paroîice î 
Feignons ; et de son cœur, d'un vain espoir flatté i 
Par un mensonge adroit tirons la vérité. 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE. MONIMB. 

MITHRIDATE. 

Enfis j'ouvre les yeux, et je me fais justice : 
C'est Élire à vos beauté un triste sacrifice, 



^aa MITHRIDATE. 

Que de vous présenter, madame, avec ma foi, 
Tout l'âge et le malheur que je traîne avec moi. 
Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes 
Cachoient mes cbeveux blancs sous trente diadèmes. 
Mais ce temps-là n'est plus : je régnois ; et je fuis : 
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruits ; 
Et mon front , dépouille d'un si nohle avantage, 
Du temps qui l'a flétri laisse voir tout l'outrage, 
ly ailleurs mille desseins partagent mes esprits : 
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris ; 
Sortant de mes vaisseaux/ il faut que j'y remonte. 
Quel temps pour un hymen qu'une fuite si prompte, 
Madame l Et de quel front vous unir à mon sort , 
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort ? 
Cessez pourtant , cessez de prétendre k Pfaamace : 
Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. 
Je ne souffrirai point que ce fils odieux. 
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux, 
Possédant une amour qui me fiit déniée , 
Vous fasse des Romains devenir l'alliée. 
Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir. 
Je vous y place même avant que de partir, 
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chère y 
Un fils , le digne objet de l'amour de son père , 
Xipharès, en un mot , devenant votre époux , 
Me venge de Phamace , et m'acquitte envers vous. 

MOaiME. 

JKipharès I lui , seigneur ? 

MITHniDATr. 

CHri , ltii-mém0 , madame. 



ACTE m, SCÈNE V. 3^Z 

D'où {>eat haitré à ce nom le trouble de votre amo ? 
Contre un si juste choix qui peut vous révolter? 
Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse domter / 
Je le répète encor ; c'est un autre moi-même , 
Un fils victorieux, qui me chérit, que j'aime, 
L'ennemi des Romains , Théritier et l'appui 
D'un empire et d'un nom qui va renaître en lui ; 
Et, quoi que votre amour ait osé se promettre , 
Ce n'est qu'entre ses mains que je puis vous remettre. 

MOKIME. 

Que dites-vous ? Oh ciel 1 Pourriez-yous approuver.*.. 

Pourquoi, seigneur, pourquoi voulez- vous m'éprouven? 

Cessez de tounnenter une ame infortunée : 

Je sais que c'est à vous que je fus destinée ; 

Je sais qu'en ce moment, pour ce nœud solennel, 

La victime, seigneur, nous attend k l'autel 

Venez. 

MITBRIDATE. 

Je le vois bien : quelque effort que je fasse, 
Madame , vous voulez vous garder à PhamaceJ 
Je reconnois toujours vos injustes*mépris ; 
lis ont même passé sur mon malheureux fiU^ 

MONIM]^ 

Je le méprise l 

MITHBIPÀT9E. 

Hé bien, n'en parlons plus, madame { 
Continuez ; brûlez d'une honteuse flamme. 
Tendis qu,'avec mon fils je vais, loin de vos yeux , 
Chercher au bout du monde vu trépas glorieux. 



3a4 M I T H R I D AT E. 

Vous cependaut ici servez avec son frère , 
Et vendez aux Romains le sang de votre père; 
Venez : je ne saurois mieux punir vos dédains, 
Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles mains ; 
Et, sans plus me charger du soin de votre gloire, 
Je veux laisser de vous jusqu'à votre mémoire. 
Allons, madame, allons. Je m'en vais vous unir. 

MON I ME. 

Plutôt de mille morts dussiez-vous me punir! 

mithuidatè. 
Vous résistez en vain, et j'entends votre fuite. 

MONIME. 

En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite! 

Mais enfin je vous crois, et je ne puis penser 

Qu'à feindre si long-temps vous puissiez vous forcer. 

Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée 

Mon ame à tout son sort s'étoit abandonnée. 

Mais si quelque foîblesse avoit pu m'alarmer, 

Si de tous ses efforts mon cœur a dû s'armer. 

Ne croyez point, seigneur, qu'auteur de mes alarmes 

Hiarnace m'ait jamais coûté les moindres larmes. 

Ce fils victorieux que vous favorisez , 

Cette vivante image en qui vous vous plaisez , 

Cet ennemi de Rome, et cet autre vous-même, 

Enfin, ce Xipbarès que vous voulez que j'aime... 

MITHRIDATE. 

Vous l'aimez ? 

MOVIME. 
Si le Eort ne m'eût donnée à vous, 
Mon ]n>nhefur dépendoit de l'avoir pour époux» 



^ 



V 



ACTE m, SCÈNE y. 5a5 

AvHixt (joc TCJtre amour m'cflt eDvojÊ ce gi^, 
Notu naiii nimious. Sel^ucxir} vous change de v|JE.ige2 

Won, nùdime- U suffit 3c vais voua Fcuvojer. 
Aile:^ Le lemp* est cher ^ \\ le fnut croploy er* 
Je vois qu'à m obi^ir vous êtes diaposéâ : 
le ftuû eoiittut 

M N j Al E ^ en ï Vh aiiant. 
Oïl cicJ I me «eroù-je aUiisée? 

SCÈNE VI, 

MIÏURIDATE. 

Ils s'aimem. C'est ainai c^'ùn s« jouoli de uoa». 
Ah ! Blâ bigirat, tu vas ttie repondre pour tom^ 
'lu périrns. Je s»ïia combien la renommée 
Et tes fuuE)««& venus oui séduit man armée z 
i^trûde, je te veux porter de* coups ccruiins ■ 
il £iuc pour liO mieux peidre éc&ncv les mutUiï , 
El, (ùktim à mes jeu* pEirtir îe& plus rebelles , 
5e gaidf r jjtiss de mol que des troupes fidèles* 
Allons. AlaÎBt SAiis monlier ui\ xtah^c ofTeusë, 
Di^ijnuLons eacor^ comme j'ai coiumenos. 



ri:i au TnoiâiÈME aCt^. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

MONIME, PHQEDIME. 



M O R I M E« 



Phcbdime, au nom des dieox, fais ce que je dësirej 

Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire. 

Je ne sais ; mais mon cœur ne se peut rassul^ : 

Mille soupçons affreux viennent me déchirer. 

Que tarde Xipliarès ! Et d'où vient qu'il difl^6 

A seconder des vœux qu'autorise son père ? 

Son père, en me quitumt, me l'alloit envoyer..; 

Mais il feignoit peut-être, il faUoit tout nier. 

Le roi feignoit ! Et moi, découvrant ma pensée... 

O dieux, en ce peiil m'auriez-vous délaissée? 

Et se pouiroit-il bien qu'à son ressentiment 

Mon amour indiscret eût livré mon amant ? 

Quoi, prince! quand tout plein de ton amour extrâiû0 

Pour savoir mon,secret tu me pressois toi-même, 

Mes refus trop cruels vingt fois te Vont cacbé ; 

Je t'ai même puni de l'avoir arraché : 

Et quand de toi peut-être un père se défie, 

Que di»-je ? quand peut-être il y va de u Tie^ 



MITHRIDATE. ACTE ly» SCÈNE L 3»; 

Je parle ; et, trop facile à me laisser tromper, 
Je lui marque le cœur où sa main doit firapper J 

PHCeOIME. 

Ali I tn^lcir-kr madûme'i avec pUi£ de jUAiicû ; 
tJn grand roî de^cend-ii jusfju'u cet iiriifîce? 
A prendre ce di^ioarqui l'auroit pu forcer? 
Sans tnurmure à Tiiutcl vons l'alliez devancer,. 
Youlûii'il perdre un fih (ju'U aime ave^ leudresae? 
Jtiscju'lcî les fiITtit» secondetit m promesse : 
Madame , il vous disoit qu'im importa rit desscÎD, 
Malgré lui ^ le forçoit à vous quitter demain : 
Ce aëq] desiâdn iWcupe; et, Lltiint son voyage, 
Lui-niÉjme ordonne tout , préseni sur le rivage ; 
Ses, vaîsaeiius en tous lieui se cliEirgent de soldats ^ 
Et par-toul Xipliarï» accoiiipîi^ic ses pus. 
D'un rival eu fnrcureâi-ce hi la conduite? 
Et voit-on ses discours détucntis par la auite? 

MOÏIME. 

i'hntïïoce cependùul^ par son oidre airétë, 
Trouve en lui d'un fit al toute la dureté. 
Pbttdime , ^ Xtpliarèa fi3ra-t-iî plu* de gi^i^ ? 

i* H oe u I M £. 
C'est Tami des Romûins qu'il puml eq Pharaace î 
T/anjotir a peu de part h ses juste* soupçon*. 

M ï i » E. 
Autant que je le puis, je cède à tes rûisons; 
Elles calment un ji^u l'ennui qui me dïivor*» 
Mais pourtaut Xipljûrès ne paroît point encore. 

p n oc B t m E. 
Vune erreur des amonts^ ({ui, pleiuf de kun déiin^ 




328 MIT H m DATE. 

Voudroicnt que tout cëd&t au soin de leurs plaisir* ! 
Qui , prêts à s'irriter contre le moindre obstacle..» 

MORIMB. 

Ma Phœdime, eb ! qui peut coocevoir ce mîrade? 
Api-ès deux ans d'ennuis , dont tu sais tout le poids , 
Quoi 1 je puis respirer pour la première fois i 
Quoi ! cher prince, avec toi je me verrois unie ! 
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie , 
Tu Yerrois ton devoir, je verrois ma vertu , 
Approuver un amour si long-temps combattu ! 
Je pourrois tous les jours t'assurer que je t'aime ! 
Que ne viens-tu? 

SCÈNE IL 

MONIME, XIPHARÈS, PHŒDIME. 



Seioredr , je parfois de vous-même. 
Mon ame souhaitoit de vous voir en ce lieu 
Pour vous.... 

x'iPHAnis. 
C'est me intenant qu'il faut vous dire adieu. 

MOVIMS 

Adieu ! vous ? 

XIPH> Aif. 

Oui , madame , et pour toute ma viie. 
M o 9 ( M e. 
Qu'eutends-je ? On nie disait... Hûlas ! ils m'ont trahie. 



ACTE IV, SCÈNE If. 3*9 

XIPHàRàs. 

Madame, je ne sais quel ennemi couvert , 

Révélant nos secrets, vous trahit, et me perd. 

Mais le roi, qiii tantôt n'en croyoit point Pharnace, 

Maintenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. 

Il feint , il me caresse , et coche son dessein ; 

Mais moi , qui , dès l'enfance élevé dans son sein, 

De tous ses mouvements ai trop d'intelli'^ence. 

J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. 

Il presse , il fait partît- tous ceux dont mon malheur 

Pourroit à la révolte exciter la douleur. 

Oe ses fausses bontés j'ai connu la contrainte. 

(Jn mot même d*Arbate a confirmé ma crainte : 

Il a su m'alx)rder ; et les Tannes aux yeux , 

« On sait tout, mVt-il dit, sauvez- vous de ces lieux. » 

Ce mot m'a ûiit frémir du ptfriî de ma reine j 

Et ce cher intërét est le seul qui m'amène. 

Je vous crains pour vous-même : et je viens à genoi« 

Vous prier, ma princesse, et vous fléchir pour vons. 

Vous dépendez ici d'une main violente , 

Que le sang le plus cher rarement pouvante ;. 

Et je n'ose vous dire à quelle cruauté 

Mithridat/e jaloux s'est souvent emporté 

Peut-être c-'est ipoi seul que sa -fureur menace; 

Peut-être j en me perdant, il vent -tous faire grâce ^ 

Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter ; 

Par de nouveaux refus n'allés point l'irriter. 

Moins vous l'aimez, et ploa tâchez de lui compUke ;, 

Ftignez; cfiforcez-voiis ; songez qu.'il est mon fèret 



330 MITIIRIDATE. 

Vivez ; et pennettez que dans «oos mes maUîeSn 

Je puisse à votre amour ne coûter <{ue des pleurs* 

MOaiME. 

Ah ! je Toos ai perdu I 

XIPBAEis. 

Génëi^use Monîme^ 
J^e voua imputez point le malheur qm m'opprima. 
Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit : 
ie suis un malheureux que le destin poursuit; 
C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père , 
Qui le ûi mon rival, qui révolta ma mère , 
Et vient de susciter, dans, ce moment afireux , 
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux. 

MON I ME. 

Hé quoi ! cet ennemi vous l'ignorez^encore ? 

xiPHAaès. 
Pour surcroît de dooleius madame» je l'ignore» 
HeuMuxai je pouvois, avant que m'immoler« 
Percer le traître cœur qw^m'a pu déceler ! 

MoniME. 
Hé Inen, seigiMur» il faut vous le ùù^ connottre. 
Ne cherchez point aitleoft cet fntHmi, ce traître ; 
Frappez : aucun respect bctou» doit retenir. 
J'ai tout faiti et e'est moi que vous devez punin 

ziTiBAaia. 
Vous! 

MOVXlTB. 

Ah! sî vous saviez, prince^ avec qudle adresse 
Le crue^ÊSf venià surprendre ma tcuditsstf ! 
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Quelle amî^ sincère il affisetoit pour vc(Mf\ 
Content; s'il: vous TOjoit devenir moaépoiixî ' 
Qui n'aurcût cnL.^ ? Mais non, mon «mourpltts ûmiê» 
Devoit moins vous livrer à: sa bontë petfide; 
Les dieux qui m'inspiroicnt, et qu« j'ai mal stûvis. 
M'ont fait taire trois fois par de secrets avis. 
J'ai dd continuer; j'aidù: dans tout le Teste... 
Que sais-je enfin ? j'^ dû vous être moins, fhnestc-'; 
J'ai àà craindre du roi les dons empoisonnés ; 
Et je m'en punirai si vous me pardonnez. 

XIPHARÈS. 

Quoi ! madame, c'est vous, c'est Tamour qui m'expose ; 
Mon malheur est parti d'une si belle cause ; 
Trop d'amour a traiii nos secrets amoureux : 
Et vous vous excusez de m'a voir fait heureux ! 
Que voudrois-je de plus ? glorieux et fidèle, 
Je meurs. Un antte sort an trâne vous appdle : 
Consentez-y , madame ; et, sans plus rësbter, 
AchevoK un hymen qui vous y fait monter. 

MOHIME 

Quoi ! vous me demandez que j'épouse un barbare 
Dont l'odieux, amour pour jamais ndus sëpave ? 

xiPHAnès. 
Songez que ce matin j sommse & ses souhaits « 
Tous deviez l'épouser, et ae me voir jamais/ 

MOStlME. 

Eh ! connoissoîs-je alors toute sa barbaiie? 
TRe voudriez-vous point qu'approuvant sa furie» 
Après vous avt>ir vu tout percé de ses coups. 
Je suivisse à 'l'autel un tyrannique ^poux; 
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Et que, dans une main de votre sang fumante , 
J'allasse mettre, hélas! la main dé votre amante? 
Allez ; de ses fureurs songez à vous garder «^ 
Sans perdre ici le temps à me persuader : 
Le ciel m'inspirera quel parti je dois prendre. 
Que seroit-ce, grands dieux! s'il venoit vous surprendret 
Que dis-je? ou vient. Allez : courez. Vivez enEn; 
£t du xivûns attendez quel sera mon destin. 

SCÈNE II L 

MONIMB, PnOEDIME. 

P U OE D 1 M E. 

Madame , à quels périls il ezposoit sa vie:! 
C'est le roi^ 

M OH 1 M E. 

Cours l'aider à caclier se sortie» 
Va, ne le quiite point; et qu'il se garde bien 
P'ordonner de spu sort, sans être instruit du mien. 

SCÈNK IV. 

MltHRIDATR, MONIME. 

MITHAIOATE. 

Allobs, madame, allons. Une raison secrètfi- 
Me fait quitter ces lieux et hâter ma retraite. 
Tandis que mes soldats, prêt» à suivre leur roi , 
Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi, 
Venez, et qu'à l'uutei ma promesse accomplie 
Pair dfi^ noeuds éievpfil» l'un à l'autre nous lie*^ 
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MOIFIME. 

Nous, seigneur? > 

MITHJIIDATE» 

Quoi, xnadaine ! osez-voiis balancer ? 

M ON I ME. 

Et né m'avez-vous pas défendu d'y penser ? 

mithuidâte. 
J'eus mes raisons alors : oublions-les, niadame. 
Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamine. 
Songez que votre cœur est un bien qui m'est dA. 

MOVIME. 

Hé ! pourquoi donc, seigneur, me l'avez-TOUs rendu ? 

- MITHRIDATE. 

Quoi ! pour un fils ingrat toujours préoccupée. 
Vous croiriez... 

MONIME, 

Quoi, seigneur î vous m'auriez donc trompi'e? 

MITHRIDATE. 

Perfide l il vous sied bien de tenir ce discours , 
Vous qui, gardant au cœur d'infidl4es amours, 
Qunnd je vous élevois au comble de la gloiie , 
M'avez des trahisons préparé la plus noire ! 
No vous souvient-il plu», cœur ingrat et sans foi , 
Plus que tous les Romains conjuré contre moi , 
De quel rang glorieux j'ai bien voulu descendre 
Pour vous porter au trône où vous n'osiez prëter.dre } 
Ne me regardez point vaincu, persécuté : 
Revoyez-moi vainqueur, et paf-tout redouté. 
Songez de quelle ardeur dan^ Éphèse adorée 
Aitx tilles de cent rois je vous ai préférée ; 
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Et, négligeant pour tous tant d'hcureox alliéf , 
Quelle foule d'ëtats je mettois à vos p^ieds. 
Ali ! si d'un autre ansnir le penchant inyincible 
Dèft-km à mes bontés tous rendoit insensible , 
Pourquoi chercher si loin un odieux époux ? 
Ayant que de partir, pourquoi tous taisiez-YOïis ? 
Attendiez-Toui^, pour &ire un aveu si funeste, 
Que le sort ennemi m'eût rari tout le reste , 
Et que, de toutes parts me voyant accabler , 
J'eusse en tous le seul bien qui me pût consoler? 
CepAidant, quand je veux oublier cet outrage, 
Et cacher à mon cœur cette funeste image, 
Vous osez à mes yeux rappeler le passé ! 
Vous m'accusez encor , quand je sids offensé ! 
Je vois que pour un traître un fol espoir vou« flatte. 
A quelle épreuve , ô ciel , réduis-tu Mithridate ? 
Par quel charme secret laissé-je retenir 
Ce courroux si sévère et si prompt à punir ? 
Profitez du moment que mon amour vous donne : 
Pour la demië-e fois , venez, je tous l'ordonne. 
N'attirez point sur vous des périls superflus , 
Pour un fik insolent que tous ne Terrez plus. 
Sans TOUS parer pour lui d'une foi qui m'est due , 
Perdez-en la mémoire aussi-bien que la Tue \ 
Et , désormais , sensible à ma seule bonté , 
Mérites le pardon qui tous est présenté. 

M05IME. 

Je ii'ai point oublié quelle reconnoissance, 
Seigneur, m'a dû ranger sous Totre obéissance: 
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Quelque rang où jadis soient montes mes aieox , 
Leur gloire de si loin n'ëblouit point mes jeux. 
Je songe avec respect de combien je suis n^e 
Au-dessous des grandeur» d'un si noble hy mènent 
Et, malgré mon penchant et mes premiers desseins 
. Pour un fib, après vous, le {dus grand des humajjiit, 
Du jour que sur mon fiont on mit ce diadème, 
Je renonçai , seigneur, k ce prince ,. à moi-4»éme. 
Tous deux d'intelligence à nous sacrifier, 
Loin de moi , par mon ordre , il couroit m'oublier. 
Dans l'ombre du secret ce ien s'alloit éteindre ; 
Et même de mon sort je ne pouvois nie plaindre, 
Puisqu'enfin, aux d^>ens de mes voeux les plus doux, 
Je faisois le bonbeur d'un héros tel que voits. 
Vous seul, seigneur, vous seul, vous m'aver arrachée 
A cette- obéissance où j'étob attachée ; 
Et ce fatal amour dont j'avois triomphé. 
Ce feu que dans l'oubli je orej-ois étouCé, 
Dont la cause à jamais s'éloignoit de ma vue y 
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue. 
Je vous l'ai confessas , je le dois soutenir : 
En vain vous en pourrieE perdre le souvenir; 
Et cet aveu honteux où vpus m'avez foroée . 
Demeurera toujours présent k me pensée, 
Toujours je vous croirois incertain de na foi; 
Et le tombeau, seigneur, est moins triste ^pour moi 
Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage, 
Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage, 
Et qui, me préparant un éternel ennui, 
M'a fait rougir d'un feu qui n'étoit pas pQur lui. 
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MlTHftlDATE. 

C'est donc yotte réponse? et, «ans plus inc comi)1an«» 
Vous refusez rbojmeur que je youlob vous faire? 
Peusex-y bien. J'attends pour me ^ëtenniner. 

MOVIMI. 

Non, seigneur, vraoemeni vous croyez m'ëtenner. 
Je vous counois; je sait tout ce que je m'apprôte^ 
ht je vois quels malheurs j'assend>Ie.tur ma tête : 
Mais le dessein est pris ; rien ne peut m ébranler. 
Jugcz-en, puisqu 'ainsi je vous ose parler , 
Kt m'emporte au-delk du cette modestie 
Dont jusqpi'à ce moment je n'étois point sortie. 
Vous vous êtes servi de ma funeste main 
Pour mettre à votre fils un poignard dans le sein : 
De ses feux innocents j'ai trahi le mystère ; 
Et, quand il n'en perdroitque l'amour de son père. 
Il eu mourra , seigàeur. Ma foi ni mon amour 
Ne seront point le prix d'un si cruel détour. 
Après cela, ju|pez. Perdez une rebelle ; 
Armez->vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle : 
J'attendrai mou arrêt; vous pouvez commander. 
Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander ; 
Croyez (à la vertu je dois cette justice) 
Que je vous trahb seule, et n'ai point de complice; 
Et que d'un plein succès vos voeux seroient suivis 
Si j'en croyoisy seigneur, les torax .de votre fils. 
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S C È N E V. 

MITHRIDATE. 

Elle me quitte ! Et moi, dans on UcIm ^lenoe , 

Je semble de sa fuite approuyer l'iusolence ! 

Peu s'en faut que mon cœur, penchant de son côtéi 

Ne me condamne encor de trop de cruauté ! 

Qui suis-je ? Est-ce Monime ? Et suis-je Mitbridate ? 

Non, non, plus de pardon, plus d'amour pour l'iugrate; 

Ma colère revient, et je me reoonnois : 

Immolons, en partant, trois ingrats à la fois. 

Je vais à Rome ; et c'est par de tels sacrifioes 

Qu'il faut à ma fureur rendre les dieux propices; 

Je le dois, je le puis ; ils n'ont plus de support ; 

Les plus sëdîtieuz sont déjà loin du bord. 

Sans distinguer entre eux qui je bais ou qui j'ûme» 

Allons, et commençons par XipLarès lui-même. 

Mais quelle esf ma fureur 1 et qu'est-ce que je dis ! 
Tu vas sacrifier.'., qui, malheureux ? Ton fils ! 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père ! 
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire? 
Ah ! daBs l'eut funeste oii ma chute m'a mia. 
Est-ce que mon malheur m'a laissa trop d'aoûs? 
Songeons plutôt, songeons à gagner sa^ tendresse : 
J'ai besoin d'un vengeur, et non d*nne maîtresse. 
Quoi ! ne vaut-il pas mieux, puisqu'il faut m'en ^yeff 
La céder à ce fils que je veox conserver? 
Cédons-la. Vains eflbrts, qui ne foitt qi)« Qiliiistruire 
Des foiblesses d'uB oorur qui cherche/^ se«édoir«l 

AacInCi 2. ag 
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Je hftïtf }t Yêàani ^t ^oia de U iMBiûr 

Jlli ! c*eit uo crime cnoor dont je la tcox ] 

Qfidle pidd retient mes «enthnmt» timides ? 

iTen ai^ pas d^ puni de mrâit perfides ? 

O Monhnr ! 6 mon fils ! Imuîle oounoox ! 

Et Touf , hemeiiz Rgmains, qod triaaq)]iepoar t«k 

Si TOUS saviez ma hoote, et qu'on avis fidèle 

De mes Uches combats toos portât la nouvdle ! 

Quoi! des plus dièfcs mains craignant kstraLisoos, 

J'ai pris soin de m'armer contre tons les poisons ; 

J'ai sa, par one longue et pénible industrie , 

Des plus mortels venins prévenir la (brie: 

Âh ! qu'il eût mieux valu, plus sage et plus heureux. 

Et repoussant les traits d'un amour dangereux , 

Ne pas laisser ren^lir d'ardeurs en^isonnëes 

Un ccrar d^ glacé par le froid des années! 

De ce troiiUe fiital par où dois-je sortir? 

SCÈNE VL 

MITHRIDATE, ARBATE. 

ABBATK. 

SEiasEum , toos ros soldats refusent de partir : 

Phamaoe les retient, Pbamace leur révèle 

Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle. 

MtTHBIOATE. 

Pbamace? 

ABBATE. 

U a séduit ses gardes les premiers, 
Et le seul nom de Rome étonne 1^ plus fiers. 
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De mille affreux pdrils ils se forment l'image : 
Les uns avec trajisport embrassent le rivage ; 
Les autres, qui partoient, s'élancent dans les flotSi 
On présentent letfrs dards aux yeux des matelots. 
Le d^rdre est par-tout; et, loin de nous entendre, 
Ils demandent la paix, et parlent de se rendre. 
Pbamace est à leur tête ; et, flattant leurs souhaits. 
De la part des Romains il leur promet la paix. 

MITHniDATE. 

Ali, le traître ! Courez : qu'on appelle son frère ; 
Qu'il me suive, qu*il vienne au secours de son père. 

ARBÂTË. 

J'ignore son dessein ; mais un soudain transport 
L'a d^à fait descendre et courir vers le port \ 
Et Ton dit que suivi d'un gros d'amis fidèles 
On l'a vu se mêler au milieu des rebelles. 
C*est tout ce que j'en sais. 

M I T H n I D AT E. 

Ab! qu'est-ce que j'entends î 
Perfides, ma vengeance a tarde trop long-temps ! 
Mais je ne vous crains point : malgrd leur insolence^ 
Ix!s mutins n'bseroient soutenir ma présence. 
Je ne veux que les voir ; je ne veux qu'à leurs } eux 
Immoler de ma main deux fils audacieux. 
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SCÈNE VIL 

MITORIDATE, ARBATE, ARCA& 
▲mCAt. 

Snoam, tout Mt perdu. Les iûImOm, Fbanuet 9 
Lai RomaÎBt, Miit en finie «moar de cetiA pkw. 

UlTBmiDATE. 

LesRpmamtl 

▲mcAi. 
De Romains le rirage est diar^, 
Et bientôt dans ces mon tous êtes tamé^é, 

lIITBftIOATI. 

GidlcOmcoBSt 

(a Jrcas,) 

ÊoouteK.^ Da maQiem ^ me presse 
Tu ne )<minN pas, infidèle ^inoessc^ 
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SCÈNE I. 

MOlflME, PH€SDIMEL 

PBCBDIUE. 

Madame, où courez-Tous? Qtteb aveugles ttftuspo^ 

Vous font tenter sur tous de criminels efibrts? 

ne quoi ! vous avez pa, trop cruelle à vous-méiM , 

Faire un afireux lien d'un sacre diaâiÎBîe ! . 

Ah ! ne royez-yons pas que les dieux plus hninaitis 

Ont eux-mâmes r<9Bpu ce bandeau dans vos mains ? 

MONIWX. 

Hé ! par quelle foreur, obstinée à me suivre, 
Toi-même malgré moi veux-tu me faire vivre ? 
Xipbarès n« vit plus ; le rot désespéra 
Lui-même n'attend pins qu'un trépas assuré ; 
Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace t 
Perfide, prétends-tu me livrer à Pbamacé ? 

PHCBDIME. 

Ab \ du moins ftitaidez qu'im fidële rapport 
De son malheureux frère ait confirmé la mort 
Dans la confttiion que notts venons d'çntendre, 
Les jreux peuvent-8s pas aisément se méprendre ? 
D'abord, vous le savez, un bmît injurieux 
iM rangeok d« parti d'un eamp séditieux ; 

29« 
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Haîntenant on tous dit que ces mêmes rebdkt 
Ont tomrcë contre lui leurs aimes criminellesi 
Jvgez de Tun par Tautre, et daignez écouler... 

MOHIME. 

Xipharès ne vit plus, il n en ^ut point douter r 

L'événement n'a point démenti mon attente. 

Quand je n'en aurois pas la nouvelle sanglante, 

11 est mort; et j'en ai pow garants trop certains 

Son courage et son nom trop suspects aux Romains.* 

Ah! que d'un si beau sang dès long-temps altérée 

Rome tient maintenant sa victoire assurée! 

Quel ennemi son bras leur alloit opposer! 

Mais sw: qui , malheureuse, oses-tu t'eiccuser? 

Quoi! tu ne veux pat voir que c'est toi qui l'opprintes. 

Et dans tous ses malheurs reconnoitre tes crmies? 

De combien d'assassins l'avois-je enveloppé ! 

Comment à tant de coups seroit-il échappé? 

Il évitoit en vain le& Romains et son frère : 

Ne le livroift-je pas aux foreurs de son père? 

C'est moi qui, les rendant Tuil de l'autre jaloiiz,. 

Vins allumer le feu qui les embrase tous : 

Tison do la discorde^ et fatale ûu*i& 

Que le démon de Rome a formée et nourrie!' 

Et je vis! Et j'attends que de leur sang baigné 

Phamace des Romains revienne accompagné^ 

Qu'il étale à mes yeux sa parricide joiel 

La mort au désespoir ouvre plus d'une voie ^ 

Oui, cruelles, en vain vos injustes secours 

Me ferment dtï tombeau les chemins les plus courts^ 

Il tronverai la mort jusque daxis vos bras mfioiti 
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Et toi, fatal tissu, malheureux diadème, 
Instrument et témoin de toutes mes j^ouleuis. 
Bandeau, que mille ibis j'ai trempé de mes pleurs, 
Au moins, en terminant ma vie et mon supplice^ 
Ne pou vois-tu me rendre un funeste service? 
A mes tristes regards, va, cesse de t'ofirir; 
D'autres armes sans toi sauront me secourir : 
Et périsse le jour et la main meurtrière 
Qui jadis sur mon front t'attacha la première f 

PBOEDIME. 

Ou vient, madame, on vient; et j'espère qu'Arcas,. 
Pour bannir vos frayeurs, porte vers vous ses pas>«. 

SCÈWE IL 

M0^IME,PHQEDI1IIE, ARCAS; 

MOHIMB. 

En estH^ fait, Arcas? et le cruel Phamacec.» 

▲ BCAS. 

Ne me demandez rieu de tout ce qui se passé, 
Madame : on m*à chargé d'un plus funeste emploî^ 
Et cf poison vous dit les volontés du roi.. 

PHCBDIM& 

Malheureuse princesse! 

MOHIME. 

Ah! quel comble de joie! 
Donnez. Dites, Arcas, au roi qui me Tenvoîe» 
Que de tous les présents que m'a fiuts sa bonté 
It ce^ le plus cheF et le plus, souhaité. 
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AkfiBiefHpn^ccleaidBeaane 
Pet gecoTi Mipuiuif tpn wêb fay «ÎB t ât wwi 
K aî t mw ^ Bm-mèDw, il vaRbÎM fB*«oe feit 
Je pniiM de VM Mit Jâ pa i w à mbb cluii 

PBCIDIMX. 

Hâasî 

Moviac 
Relient tes cris, et par éHnââ^ati lannes 
De eet heanox momaii me trouble point les diaono. 
Si tn m'aîmoisy PhcrdimB, il fiiBoît me pleurer 
Quand d'un titre Iknetie on me Tint honorer. 
Et kmqiie, m'arrechant du doux tein de k Orèee, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîiresae. 
Ketonme maintenant chez ces peuples heoreox; 
Et si mon nom encor s^ consenré chez, eux. 
Dis-leur ce que tu vois, et de toute ma gloire, 
Phœdime, conte-leur la malhaoreuse histoire. 
Et toi, qui de œ comr, dont tu fos acbré, 
Par un jaloox destin fus toujours séparé, 
Béros^ arec qui même en terminant ma vie 
Je n'ose en un tombeau demander d'être urne. 
Reçois ce sacrifice; et puisse, en cemoment, 
Ce poison expier le saojg de mon amant J 
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SCÈNE ÎIL 

MONIME, IRBITE, PUGBDIIIE, AECA& 

AmiATE. 

AmBÈTEz! arrâtex! 

AmcAi. 
Que 6ite»-yoat, Aibatt? 

AKBATE. 

Arrêtez! j'accomplis l'ordre de Mitiuidate. 

MOVIME. 

Ah! laûsez-moL^ 

AM.n AT E, jetant le p0isam^ 

Cessez, tous dis-je, et hâmarmck^ 
Madame, exécuter les Tolontés da roi : 
Virez. £t TOUS, Aicas, àsi succès de watm tiie 
Courez i Milhiidate ^iprecdre la oowreUe. 

SCÈNE IV. 

MONIM E, AEBATE, PHCCDIME. 

MOBIMB. 

Ah! trop cnid Arfaate, à quoi m'ezpowz-raat! 
Est-ce qu'on eroic eocor moa sappKoe tiop doox? 
Et le roi, m'euTiaDt une okort si soudaine. 
Veut-il pfais d'uB crêpas pour oote aie r sa lutee? 

ABBATE. 

Tous l'aOez roir paraître; et j'ose m'aasurer 
Que Y9«s-9i6Be, arec BMiy TOUS alite le plajB«er. 
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MOVIIIX. 
AmtATX. 

Le roi touche 2i ion heure ^enûèiet 
Madame, et ne Toit phis qa*iiii reste de lumière. 
Je Tai laisse sanglant, porte par des soldats; 
Et Xipharès en pleurs accompagne leon pas. 

' M09IME. 

JKipharès ! Ah grands dieux! je doute si je veille, 
Et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille. 
Xipharès rit encor! Xipharès, que mes pleurs 

AmBATE. 

Il rit', chaig^ de gloire, accablé de douleura. 

De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 

Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée; 

Les Romains, qui par-tout Tappuyoîent par des cris. 

Ont par ce bruit fatal glace tous les esprits. 

Le roi, trompé lui-même, en a versé des larmes, 
Et, désormais certain du malheur de ses armes, 
Par un rebelle fils de toutes parts pressé. 
Sans espoir de secours, tout près d'être forcé. 
Et voyant, pour surcroit de douleur et de haine, 
Parmi ses étendards portsr l'aigle romaine. 
Il n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins 
Pour éviter l'afiront de tomber dans leurs mains. 
D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que lui-même a crus les plus fidèles; 
n les a trouvés tous sans force et sans verto. 
« Vain secours, a-t-il dit, que j'ai trop combattu! 
« Contro tous les poisons soigneux do me défendre. 
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« J*ai perdu tout le fruit que j'en pouvoir attendre. 
« Essayons maintenant des secours plus certains, 
t( Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains. » 
Il parle; et défiant leurs nombreuses t^ohortes, 
vjDu palais j à ces mots, il fait ouvrir les portes. 
A Taspect de et front dont la noble fureur 
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur. 
Vous les eussiez vus tous, retournant en arrière, 
Laisser entre eux et nous ime large carrière; 
Et déjà quelques uns couroîent épouvantés 
Jusque dans les vaisseaux qui les ont apportés. 
Mais, le dirai- je? oh cid! rassurés par Phamace , 
Et la honte en Icuis cœurs réveillant leur audace , 
Us reprennent courage, ib attaquent le roi, 
Qu'un reste de soldats défendoit avec moL 
jQui pourroit exprimer par quels faits incroyables, ' 
Quels coups, accompagnés de regards efiroyables, 
Son bras, se signalant pour la dernière fob, 
A de ce grand héros terminé ks exploits ? 
Enfin, las et couvert de sang et de poussière, 
Il s etoit fait de morts une noble barrière. 
Vn autre bataillon s'est araucé vers nous : 
Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups; 
Ils vouloient tous ensemble accaMer Mijthridate. 
Mais lui : « C'en est assez, m'a-t-îl <Kt, cher Arbate; 
« Le sang et la fureur m'emportent trop avant. 
« Ne livrons pas sur-tout Mithridate vivant. » 
Aussitôt dans son sein il plonge son épée. 
Mais la mort fuit encor sa grande ame trompée. 
C« héros dans mes bras est tombé tout sanglant* 



Si48 MITHRIDÂTE. 

Foîble, et qui s'irritoit contre on trépas n lent; 
Et te plaignant à moi de ce reste de vie, 
U soulevoit encor sa main appesantie, 
Et, marquant ii mon bras la place de son oosnr, 
Sembloit d'un coup plus sûr implorer la fiiTenr. 
Tandis que, possédé de ma douleur eztréqie, 
Je songe bien plutôt à me percer moi-n)éme. 
De grands cris ont soudain attiré mes regards; 
J'ai vu, qui l'aurott cru? j'ai tu de toutes parts 
Vaincus et renversés les Romains et Pharnace, 
Fuyant vers leurs vaisseçiux, abandonner la place; 
Et le;Ya?nq|^.çurr ▼•» nous s'avançant de plus près, 
A mes ywx éperdus a montré Xiphar^. 

MOHIMX. 

Juste dd! 

ABBATE. 

Xipbarès toujours resté fidèle. 
Et qu'au fort du combat une troupe rebelle, 
Par ordre de son frère, avoit enveloppé, 
Mais qui, d'entre leurs bras à la fin échappé. 
Forçant les plus mutins, et regagnant le reste, 
Heureux et plein de joie en ce moment funeste, 
A travers mille morts, ardent, victorieux, 
S'étoit fait vers son père un chemin glorieux; 
Jugez de quelle horreur cette joie est suivie : 
Son bras aux pieds du roi l'alloit jeter sans vie; 
Mais on court, on s'oppose à son emportement. 
Le roi m'a regardé dans ce triste moment, 
Et m'a dit d'une voix qu'il poussoit avec peine t 
«< S'il en est temps encor, courS;i et sauve la reine. » 
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Ces mots m'ont fait trembler pour vous, poar Xiphiurèt : 
J'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets. 
Tout lassé que j'étois , nui frayeur et mon zèle 
M'ont donné pour courir une force nouvelle ; 
Et, malgré nos malheurs, je me tiens trop heureux 
D'avoir paré le coup qui vous perdoit tous deux. 

MOHIM£. 

Ah ! que, de tant d'horreurs justenient étonnée ,. 
Je plains de ce grand roi la triste destinée ! 
Hélas ! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain 
moi-même j'eusse pu ne point prêter la main f. 
Et que, simple témoin du malheur qui l'accable, 
Je le pusse pleurer sans en être coupable ! 
Il vient Quel nouveau trouble excite en mes espriti- 
Le sang du père, oh ciel ! et les larmes du fils I 

SCÈNE V. 

BIITHRIDATE , MONIME , XIPHARÉS ^ 
ARBATB, ARCAS; gardes qui toiaUntuni 
Miihridate^ 

M09IME. 

Ab I que V0it-]e, seigneur, et quel sort est le vôtre I 

MITHAIOAYE. 

Cessez et retenez vos larmes Tud et l'autre :. 

( montrant Xiphapès, ) 
Mon sort de sa tendresse et de votre amitié 
Yeut d'autres sentiments que ceux de la pitié f 
Et ma gloire, plutôt digne d'être admirée, 
H0 doit point par de» pleurs étt-e-déshoAoréej. 
a. 3o 



a5o MITURIUATE. 

J'ai venge I'vmtci» amt«M qttt )e l'aï pM : 

La mort dans ce projet m'a «nie iotenvmpii* 

EcDemi des Romaioft et de la tynnine , 

Je n*ai point de leur joug eubî l'ipioininie; 

£t ) 09e me flattiBr qu'entre les noms ânseux 

Qu'une pareille haine a signriés cootee eux 

Nul ne leur a plus &ii ociieter la victoire , 

Ni de jours mallieureuz pltos rempli leurldstOBre. 

Le ciel n'a pas voulu qu'aclievant mon dessein 

Rome en cendre me vît expirer dans son sein : 

Mais au tHSins quelque joie en mourant me console ; 

J'expire environné d^ennemis que {Immole ; 

Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mdns ;f ' 

Et mes derpiers regards ont vu fuir les Romains. 

A mon fils XipBarès je dois cette fortune ; 

11 épargne à ma matt le«r pfëscaœ importune. 

Que ne puis- je payer ce service in^rtant 

De tout ce que mon tréae eatde plus ^lataol I 

Mais voos me tcnes lieu ^empire^ dé commmie ; 

^ous seule me restez : souffrez que je voaailiMrae> 

Madame ; et tous ces vœnx que j'exigeois de vous , 

Mon coeur pour Xipharès vous les demande tous. 

MONIME. 

Vivez, seigneur, vivez pouc le bonheur du monde, 
Et pour sa liberté qui sur vous seulise fonde ', 
Vivez pour triompher d'un «nnemi vaincu., 
Tfatu venger... 

MXTBfilDATS» 
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Mon fils, songez à vous : gardez-vous de prétendre 
Que de tant d'ennemis vous puissiez vous défendre. 
Bientôt tous les Romains, de leur honte irrités, 
Viendront ici sur vous fondre de tous côtés. 
Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte: 
Tant de Romains sans vie, en cent lieux dispersés, 
Suffisent à ma cendre et l'honorent assez. 
Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie. 
Allez, réservez- vous... 

xiPHAnis. 

Moi, seigneur, que je fuie ? 
Que Pharnace impuni, 1<8 Romains triomphant», 
N'éprouvent pas bientôt.,. 

MITHRIDATE. 

Non, je vous le défends. 
Tôt ou tard il faudra que Phamaoe périsse : 
Fiez- vous aux Romains du soin de son supplice. 
Mais je sens afibiblir ma forcé et mes esprits. 
Je sens que je me meurs... Approchez- vous, mon 6U; 
Dans cet embrassement dont la douceur me flatte , 
Venez, et recevez l'anie de Mithridate. 

MOVIME. 

Il expire. 

XlfflARti. 

Ah, madamff ! unissons noi douleun , 
Et par tout ruiÛTen cbercboiis-liii dci v^ngruft. 

rm DO TOME •ECO^O* 
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